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QNSJLIGNEUR, 


O  N  fe  refufe  avec  peine  au  plaijir 
de  loüer,  quand  on  ne  craint  pas  d'être 
accufé  deflaterie.  Sans  des  ordres  aujji 
akfolus  que  les  vôtres,  j  aurois  moins 
consulté  yçpre  modeflie  que  mon  cœur. 


J  v  E  P  I  T  R  Ë. 

J’avois  trop  de  motifs  &  trop  de  fujets 
de  parler,  pour  me  taire.  Le  public 
fupple'era  à  mon  fdenee.  Souffrez  feule- 
ment.  Monseigneur,  ^  je  lui 
apprenne  quen  me  permettant  de  vous 
dédier  mon  ouvrage ,  vous  ne  rrïavez 
pas  même  permis  les  exprejjions  de 
reconnoiffance ,  &  que  vous  avezpref- 
crit  les  bornes  étroites  dans  lefquelles 
je  me  renferme. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refpeéî , 

■■  ;  ;  '  ‘  '  ¥.  'T-V 

MONSEIGNEUR, 


yotre  très-humble  &  très* 
obéïflant  ferviteur, 

De  Beauchamp s. 


PRE  FA  C  E. 


'Ouvrage  que  j’annonce 
au  Public  ,  n’eft  point  une 
Hiftoire  du  Théâtre  ;  cette 
entreprife  eft  au  - deflus  de 
mes  forces.  J’ai  fait  des  recherches, 
je  les  ai  mifes  pâr  ordre ,  dans  la  vûë 
qu’elles  pourroient  être  utiles  à  ceux 
qui  aiment  ce  genre  de  littérature. 
Voilà1  ce  qui  feul  m’a  foutenu  dans  un 
travail  long  ôc  pénible ,  où  rien  ne  flate, 
où  tout  décourage  un  auteur,  dont  l’ef- 
prit  fe  trouve  aiïujetti ,  fans,  délafle- 
ment,  aux  réglés  févéres  d’une  féche 
exa&itude.  Il  y  a  h  peu  de  mérite  à  ci¬ 
ter  des  faits,  des  titres  ôc  des  dates, 
qu’on  ne  doit  point  efperer  que  le 
îeéteur  ait  de  l’indulgence  pour  les 
fautes  ,  même  inévitables  ,  qui  ont 
çchapé  dans  leur  arrangement. 

Mais  ce  n’eft  pas  de  moi  dont  il  s’a¬ 
git  ,  ç’eft  de  mon  travail.  Le  compte 
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que  je  vais  en  rendre  avec  (implicite 
fera  voir  que  je  n’ai  rien  négligé  pour 
le  donner  le  moins  imparfait  qu’il  m’a 
été  pofiible.  Je  fçai  qu’on  ne  peut  le 
regarder  que  comme  un  effai,  je  ne 
promets,  ôc  je  ne  garantis  rien  de  plus. 
Quelqu’un  plus  habile  fera  mieux  dans 
la  fuite,  je  lui  facrifie  de  bon  cœur  mes 
foibles  découvertes.  Nous  fommes 
tous  membres  de  la  même  focieté y  nous 
devons  tous  concourir  à  fes  avantages. 

Je  commence  par  la  vie  des  Poètes 
provençaux,  non  que  tous  ceux  dont 
je  parle  aïent  écrit  pour  le  Théâtre,  ou 
qu’ils  faflent  partie  du  nôtre  5  mais  il 
m’a  paru  que  voulant  remonter  le  plus 
haut  que  je  pourrois,  je  devois  faire 
mention  de  ces  hommes  illuftres,  qui 
fe  font  fait  admirer  dans  des  tems  où  la 
barbarie ,  répandue  dans  toute  l’Europe, 
fembloit  n’avoir  refpeélé  que  la  Pro¬ 
vence. 

J’ai  pris  ce  que  j’en  dis  dans  Noftra- 
damus  ;  mais  je  ne  l’ai  point  traduit  à 
la  lettre  :  j’ai  imité  quelques-unes  de 
leurs  poëfies,  j’en  ajoûte  quelques  au- 
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très  de  moi  ;  j’ai  crû ,  qu’étant  maître 
de  cette  partie  de  mon  fujet,il  m’étoit 
permis  d’y  jetter  quelque  forte  d’en- 
jouëment. 

J’ai  fait  deux  difeours  que  j’ai  placés, 
l’un  au  devant  des  Mifteres  &  des  Mo¬ 
ralités,  l’autre  à  la  tête  du  Théâtre 
françois. 

J’expofe  dans  le  premier  ce  epi 
m’a  paru  de  plus  vraifemblable  fur  l’o¬ 
rigine  de  nos  Spe&acles.  Je  tâche  dans 
le  fécond ,  &  c’eft,  pour  ainli  dire ,  tout 
ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  mon 
ouvrage,  de  faire  fentir  les  differens 
progrès  de  notre  Comédie  ,  par  rap¬ 
port  aux  mœurs  &  au  fentiment.  Je 
fçaurai  bien-tôt  fi  j’ai  rempli  mon  idée , 
le  leêteur  m’en  inftruira  ;  quelque  fé- 
vere  que  puilîe  être  fon  jugement ,  je 
m’y  foumets  fans  appel. 

De  là  je  pafle  à  l’établifTement  de 
nos  Théâtres  à  Paris  ;  je  ne  dis  rien  de 
l’hôtel  de  Flandre ,  ne  fçaehant  point  fi 
l’on  doit  le  regarder  comme  un  Théâ¬ 
tre  public.  On  verra  dans  l’article  des 
freres  Greban,  quel©  miftere  des  aêtei 
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des  Apôtres  devoit  être  joué  dans  cet 
hôtel  ;  mais  en.  même  tems  on  y  verra 
que  les  préparatifs  s’en  dévoient  faire  à 
l’hôtel  de  la  Paflion.  Je  conjecture  que 
les  confrères,  voulant  donner  dqux 
fpeêtacles  à  la  fois ,  fe  partagèrent ,  ôc 
choifirent  l’hôtel  de  Flandre,  qui  eft 
peut-être  le  même  qu’on  voit  encore 
dans  le  quartier  de  faint  Paul ,  ôc  que , 
faute  de  Ipe  dateurs ,  ils  fe  réiinirent  à 
leur  premier  Théâtre  ;  tout  cela  n’eft 
point  affez  clair  pour  établir  un  juge¬ 
ment  afluré, 

Si  j’avois  entrepris  l’hiftoire  parties 
liere  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  je  me 
ferois  étendu  fur  fes  reglemens  ôc  fur 
fes  privilèges  ;  mais  comme  ils  m’au- 
roient  trop  écarté  de  mon  objet,  je  me 
fuis  contenté  d’indiquer  le  recueil  qui 
les  contient.  C’eft  une  brochure  in-40, 
de  ji.  pages,,  imprimée  à  Paris  en 
1632. 

On  voit  par  les  ftatuts  du  roïaume  de 
1$  Bazoche ,  que  ceux  qui  le  çompo- 
foient ,  ôc  qu’on  appelloit  Bazochiens  , 

^voient  une  jurifdiétion  particulière  * 
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mais  cette  jurifdiétion  ne  s’étencloit 

3u’à  juger  de  certains  procès  ;  cepen- 
ant,  fans  qu’on  puiffe  démêler  l’ori¬ 
gine  de  ce  droit ,  ils  avoient  une  loge  à 
hôtel  de  Bourgogne ,  ôe  même  les 
maîtres  de  cet  hôtel  étoient  obligés  de 
leur  ceder  le  théâtre  un  certain  jour  de 
l’année.  Il  y  avoit  parmi  eux  des  gens 
d’efprit,  qui  faifoient  dçs  Mifteres  ôc 
des  Moralités  ,  qu’ils  joiioient  eux-mê¬ 
mes  :  tels  étoient  Dabundance  &  quel¬ 
ques  autres.  Le  recueil  qui  renferme 
ces  ftatuts ,  eft un  in-8°.  de  148.  pages, 
imprimé  en  1 644.  Paris ,  Claude  Bon- 
jan,  par  privilège  de-la  Bazoche,  du 
20.  juillet  1643.  La  fécondé  édition , 
en  vertu  du  même  privilège ,  contenant 
î  1 <?.  pages,  eft  de  1 6 $4-  Paris,  Cardin 
Befogne. 

Perfonne  n’ignore  ‘que  les  Mifteres 
étoient  une  repréfentation  de  quelques 
hiftoires  de  l’ancien  ou  du  nouveau 
Teftament,  plus  ou  moins  grofliere- 
ment  rendues ,  félon  le  plus  ou  le  moin?' 
d’art  de  l’auteur.  Je  n’en  ai  point  fait 
d’extraits,  parce  que  j’ai  fenti  qu’il  me 
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feroit  impofiible  d’éviter  la  profanation 
ou  l’ennui.  Peut-être  même  trouvera- 
t’on  que  je  me  fuis  trop  étendu  fur  les 
Moralités ,  &  fur  les  Sotties  ;  mais  j’é- 
tois  obligé  de  faire  connoître  ces  deux 
genres  de  fpeêtacles ,  ôc  je  ne  pouvois 
en  dire  moins. 

Le  nombre  des  Mifteres  n’eft  pas  fi 
grand  qu’on  fe  l’imagine  5  la  plûpart , 
imprimés  fans  date ,  ont  été  copiés  les 
uns  fur  les  autres  par  differens  impri¬ 
meurs,  quelquefois  feparément,  quel¬ 
quefois  plufieurs  enfemble  dans  le  mê¬ 
me  volume.  J’ai  donné  la  lifte  de  tous 
ceux  que  j’ai  pu  découvrir.  Les  curieux 
en  ont ,  fans  doute,  quelques-uns  qui 
me  feront  échapés  ;  s’ils  veulent  les 
communiquer,  ils  ferviront  à  ceux,  qui 
prendront  un  jour  la  peine  de  perfe- 
élionner  cette  partie  de  mon  ouvrage, 
duquel  je  n’augure  point  aflez  avanta- 
geufement,  pour  m’offrir  de  profiter 
moi-même  de  leurs  lumières  dans  une 
fécondé  édition. 

Tout  ce  qui  a  précédé  Jodelle  ne 
pouvant  être  regardé  que  comme  Mi- 
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fteres  ,  Moralités ,  ou  tradu&ion  de 
pièces  anciennes ,  je  n’ai  pas  crû  que 
les  auteurs  de  ces  fortes  d’ouvrages  ap- 
partinffent  directement  à  notre  Théâtre; 
je  n’en  ai  fait  mention  que  pour  prépa¬ 
rer  les  leCteurs  à  la  nainance  de  notre 
Comédie. 

J’en  ai  fixé  l’époque  à  l’année  1^52. 
&  je  l’ai  partagée  en  quatre  âges. 

Le  premier  commence  à  Eftienne 
Jodelle,  jufqu’à  Robert  Garnier ,  c’efls 
à-dire  ,  depuis  1  jufqu’à  15:73. 

Le  fécond,  depuis  Robert  Garnier , 
jufques  à  Alexandre  Hardy,  c’eft-à-dire, 
depuis  1^73.  jufqu’à  1622. 

Le  troifiéme  ,  depuis  Alexandre 
Hardy,  jufqu’à  Pierre  Corneille,  au¬ 
teur  du  Cid,  c’eft-à-dire ,  depuis  1 622. 
jufqu’à  1^37. 

Le  quatrième,  depuis  Pierre  Cor¬ 
neille,  auteur  du  Cid ,  jufqu’à  prefent, 
c’eft-à-dire  ,  depuis  1537.  jufqu’aux 
trois  premiers  mois  de  1735. 

J’ai  rendu  compte  de  cette  divifion* 
qui  m’a  paru  néceflaire  pour  marquer 
les  differens  états  de  notre  Comédie  ; 
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née  fous  Jodelle,  fortànt  du  berceau 
fous  Garnier ,  commençant  à  parler 
fous  Hardy,  parvenue  fous  Corneille 
aux  grâces, aux  charmes  delà  jeuneffe* 
elle  a  confervé  pendant  près  d’un  liecle, 
la  force  &  l'éclat  ou  nous  la  voïons 
encore  aujourd’hui.  0  /5  fa  11 

Si  i’entreprife  de  parler  de  toutes 
les  pièces  qui  exiftent ,  n’eft  pas  abiblu- 
ment  impolfible ,  on  conviendra  du 
moins,  qu’elle eft  d’une  difficulté  pref- 
que  infurmontable.  Il  faudroit ,  pour 
aifùrer  qu’on  n’a  rien  omis,  avoir  par¬ 
couru  toutes  les  bibliothèques ,  tous 
les  cabinets ,  &  quel  homme  vivroit 
aflez  long-tems  pour  cette  recherche! 
Il  faqdroit  avoir  vu  les  regiftres  des 
Comédiens  des  differentes  Troupes ,  &; 
nous  ne  les  avons  plus ,  ils  fe  font  éga¬ 
rés  par  le  malheur  des  guerres  civiles, 
ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  dé¬ 
voient  les  conferver. 

Les  catalogues  les  plus  amples  ne 
font  d’aucun  leçours  5  j’en  ai  lu  plus  de 
trente,  dans  lefquels  j’ai  trouvé  les  mê¬ 
mes  défauts  5  dans  les  uns ,  ce  font  des 

..  .  ..  t 
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romans,  ou  des  nouvelles  hiftoriqués, 
qu’on  érige  en  comédies  5  dans  les  au¬ 
tres,  ce  font  des  titres  imaginaires, ou 
défigurés }  dans  tous ,  on  ne  trouve  quë 
des  pièces  communes  &  connues  de 
tout  le  monde. 

Il  n’y  avoit  qu’un  moïen  d’éviter  les 
méprifes  5  &  ce  moïen,  tout  pénible 
qu’il  étoit,  ne  m’a  point  effraie  :  c’étoit 
de  confulter  les  originaux  ;  je  l’ai  fait  ; 

&  j’ofe  dire,  qu’il  y  a  peu  de  pièces  de 
celles  dont  je  parle,  que  je  n’aïe  vues 
&  examinées.  J’ai  porté  l’exaétitude  , 
jufqu’à  marquer  la  forme ,  les  éditions, 
le  nom  des  villes  &  des  imprimeurs, 
fec  la  date  des  privilèges.  S’il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  où  je  n’aïe  pas  obfervé  cette 
précifion,  c’eft  quelles  font  peu  rares, 
ou  modernes ,  ou  enfin  imprimées  en- 
fémble  dans  des  recueils  particuliers , 
qu’on  appelle  le  théâtre  de  l’auteur  qui 
les  a  faites, 

Plufieurs  difficultés  m’arrêtoient  à 
chaque  pas.  La  première,  étoit  de  dé¬ 
terminer,  fi  telle  piece  a  été  jouée,  & 
fut  quel  théâtre  elle  la  été.  La  deuxic- 
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me,  de  découvrir  les  noms  empruntés 
ou  déguifés.  La  troifiéme,  d’attribuer 
les  pièces  anonimes  à  leurs  véritables 
auteurs.  J’avouë  ingénument  que  j’ai 
trouvé  là-deffus  li  peu  de  lumières  dans 
les  auteurs  contemporains ,  que  dans  la 
crainte  de  me  tromper ,  j’ai  laifle  les 
chofes  dans  l’incertitude  où  je  les  ai 
trouvées. 

La  quatrième,  étoit  d  établir  des  da¬ 
tes  fixes.  Les  auteurs  ne  mettoient  point 
comme  à  prefent,  fur  la  première  page, 
le  jour, le  mois ,  l’année  de  la  repréfen- 
ration.  Les  imprimeurs,  quand  une 

{)iece  fe  vendoit  mal ,  en  changeoient 
e  titre,  la  date;  ôc  quelquefois  ils  fe 
fèrvoient  de  privilèges  obtenus  plu- 
fieurs  années  auparavant  :  ils  faifoient 
plus*  iis  imprimoient  in- ta.  les  pièces 
qu’ils  a  voient  imprimées  in-40.  &  les 
dates  ne  fe  rencontrent  prefque  jamais , 
ce  qui  caufe,  quand  l’une  ou  l’autre 
édition  fe  trouve  perduë ,  une  confu- 
fion,  que  le  travaille  plus  opiniâtre  ne 
peut  débrouiller  qu  imparfaitement. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  eroire  que 
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j’ai  furmonté  tous  ces  obftacles  ;  j’ai  fait 
ce  qui  étoit  en  moi.  Malheureusement 
les  lumières  ne  fécondent  pas  toujours 
l’attention  dans  une  matière  auili  in¬ 
grate  que  celle  que  je  traite. 

On  me  demandera  peut-être  pour¬ 
quoi  ,  ne  me  Sentant  pas  capable  de 
remplir  l’attente  du  public,  je  m’expofe 
de  gaîté  de  cœur  à  le  mécontenter  ?  Je 
répondrai,  qu’on  ne  hazarderoit  jamais 
de  lui  rien  donner,  s’il  falloir  être  fur 
que  les  chofes  qu'on  lui  donne  font 
marquées  au  coin  de  la  perfection. 

Je  répété  encore ,  &  je  ne  puis  trop 
répéter  ce  que  j’ai  dit  plulieurs  fois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  par  rapport  à 
certaines  pièces  dont  je  donne  les  titres. 
Ces  viles  productions  du  libertinage  & 
de  l’oiliveté ,  font  trop  méprifables  pour 
être  dangereufes  ;  enfévelies  en  petit 
nombre  dans  la  pouffière  de  quelques 
bibliothèques ,  peu  de  perfonnes  les 
connoifferit ,  moins  encore  font  à  por¬ 
tée  de  les  lire.  Obligé  de  citer  toutes 
celles  que  je  connois ,  je  ne  parle  de 
celles-là  que  pour  les  condamner ,  que 
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pour  en  infpirer  du  dégoût. 

Il  ÿ  a  un  autre  genre  de  pièces,  qui 
font  fans  date,  ôc  fans  noms  d’auteurs  j 
je  irai  pû  en  faire  d’autre  ufage  que  do 
les  répandre  dans  la  table  générale. 

Je  me  fuis  abftenu  de  juger,  parce 
que  le  public,  à  qui  feul  il  appartient 
de  le  faire ,  ne  m’a  point  tranfmis  fes 
droits.  Le  leâeur  veut  être  libre.  Pour 
un,  qui  par  indolence  d’amour  propre  j 
fe  foumet  à  la  décifion  qu’il  n’a  pas  for¬ 
mée,  il  s’en  trouve  mille  qui  fe  révol¬ 
tent  ,  quand  ils  foupçonnent  qu’on  a 
voulu  prévenir  ou  gêner  leurs  fuffrages  ; 
c’eft  par  refpeêt  pour  cette  précieufe 
liberté ,  que  je  me  renferme  avec  fcru- 
pule  dans  la  fimple  expolition  des  fen- 
timens  de  ceux  qui  font  venus  avant 
moi. 

Ma  première  intention  étoit  de  rap¬ 
porter  toutes  les  dilfertations  faites  pour 
ou  contre  les  pièces  qui  ont  eu  le  plus 
defuccès.  J'étois  en  état  de  le  faire  ; 
mais  j’ai  crû  devoir  en  réferver  une  par¬ 
tie  pour  un  autre  tems  ;  elles  :  contiens 
nent  des  réflexions  &  des  préceptes. fl 

capables 
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Capables  de  perfeétionner  notre  poëtî-* 
que  ,  que  je  fuis  furpris  qu’on  ne  les  ait 
point  encore  raffemblées. 

Je  viens  maintenant  aux  auteurs  dont 
je  fais  mention  :  il  y  en  a  de  trois  fortes. 

Les  preitiierS  font  fi  connus  de  tout 
le  monde,  qu’en  m’étendant  plus  que 
je  n’ai  fait  fur  ce  qui  les  regarde ,  je  n’au- 
rois  pû  qüe  iredire  ce  qui  n’eft  ignoré 
de  perfonne.  Quel  gré  m’auroit-on  fçû. 
de  copier  Moreri ,  Baile }  &  le  Parnafle 
frariçois  ? 

Les  féconds,  aü  contraire,  le  font  fi 
peu,  qüe  je  n’ai  pu,  malgré  tous  mes 
foins ,  les  tirer  de  leur  obfcurité. 

A  l’égard  des  troifiémes ,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  uns  ôc  les  autres ,  je 
crois  en  avoir  aflez  dit  pour  fatisfaire  là 
curiofitéi 

Non  feulement  je  nie  fuis  inipofé  la 
loi  de  ne  rien  dire  des  auteurs  vivans  * 
qui  pût  leur  faire  de  la  peine  5  mais  là 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  font  à 
Paris  i  fçavent  que  je  les  ai  confultés.  Si 
par  erreur  je  leur  attribue  des  pièces  qui 
ne  leur  appartiennent  pas  *  ou  fi  dans 
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leur  article  j  en  omets  quelques-mréi 
qu’ils  ont  faites  >  c’eft  moins  par  ma  fau¬ 
te  ,  que  parce  qu’ils  n’ont  pas  jugé  à 
propos  d’entrer  avec  moi  dans  le  détail 
ae  leurs  produ&ions.  Je  fçai  trop  quels 
font  les  devoirs  de  la  fociété ,  pour  man¬ 
quer  aux  égards  indifpenfables  qu’elle 
exige  ;  c’eft  bien  a  fiez  qu’on  fe  plaigne 
de  l’auteur  *  fans  qu’on  ait  encore  à  fc 
plaindre  du  citoïen. 

Je  ne  me  fuis  donc  permis  quelques 
legeres  anecdotes,  qu  à  l’égard  des  au¬ 
teurs  qui  ne  vivent  plus.  Elles  font  fim- 
ples; je  les  tiens  toutes  de  bonne  part, 
comme  elles  n’intereffent  point  les 
moeurs,  &  quelles  n’offenfent  perfon- 
ne ,  je  ne  crains  pas  qu’on  m’en  falfe 
un  crime. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les 
deux  premières  parties  de  mon  livre. 
La  troifiéme,  qui  commence  par  un 
recüeil  de  Ballets  depuis  Henri  II.  ne 
fera  peut-être  pas  la  moins  cürieufe  5  du 
moins  j’ofe  me  flater  qu’elle  paroîtra 
nouvelle,  par  l’arrangement,  &  les  faits 
qu’on  y  trouvera.  Le  pere  Ménétrier 
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iavoit  traité  cette  matière,  mais  plutôt 
pour  en  donner  des  réglés ,  que  pour  en 
faire  l’hiftoire,  Ainfi  nos  idées  font  dif¬ 
ferentes. 

Nous  n’avons  rien  dans  ce  genre 
avant  Henri  II,  les  mafcarades  des  ré¬ 
gnés  précédens,  telles  que  celle  des 
Sauvages ,  fous  Charles  VI.  ôc  quelques 
autres,  n’étoient  point  des  Ballets ,  mais 
de  fimples  déguifemens,  fans  paroles 
ôc  fans  deffein. 

Les  Ballets  n’étoient  d’abord  que  des 
danfes  figurées  5  quelques  beaux  efprits 
y  joignirent  des  vers,  qu’on  récitoit  à 
la  louange  des  Danfeurs  5  ènfuite  ces 
récits  furent  dialogués ,  mis  en  mufique, 
ôc  chantés  ;  bien-tôt  on  en  fit  de  vrais 
fpe&açles  dont  on  prenoit  le  fujet  dans 
la  fable,  on  dans  nos  livres  de  chevale¬ 
rie  j  les  danfes,  qui,  en  faifoient  aupa¬ 
ravant  la  partie  effentielle ,  n’en  furent 
plus  que  les  intermèdes.  Sous  le  régné 
de  Louis  XIV,  iis  furent  portés  au  der¬ 
nier  degré  de  magnificence  habits , 
théâtres,  décorations,  machines,  tout 
fut  nais  en  oeuvre ,  pour  procurer  au  plus 
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grand  roi  de  la  terre ,  des  plaifirs  dignes 
de  lui.  Nous  nous  fouvenons  encore, 
avec  admiration ,  de  ces  merveilleufes 
fêtes  de  Saint  Germain ,  de  Paris  ôc  de 
Verfailles,  qui  dévoient  leur  éclat, 
moins  à  la  puiflance  du  prince ,  qu’à  la 
délicatefle  de  fon  goût. 

Quand  on  fait  réflexion  que  nos  Opéra 
doivent  leur  origine  aux  foibles  com- 
mencemens  des  Ballets,  on  eft  furpris 
que  de  fi  petites  chofes  en  aient  proj¬ 
etait  de  fi  grandes  ;  mais  de  quoi  ne  font 
point  capables  le  génie  ôc  l’art ,  quand 
ils  font  animés  par  la  gloire  ôc  par  les 
récompenfes  ! 

C’eft  ici  que  fe  bornent  mes  recher* 
ches.  Je  n’a  vois  rien  de  nouveau  à  ap¬ 
prendre  fur  les  autres  Théâtres ,  je 
n’en  parle  que  par  fupplément,  ôc  pour 
remplir  les  obligations  de  mon  titre, 
je  me  fuis  cependant  aflfez  étendu  fur  le 
nouveau  Théâtre  Italien,  parce  que  ce 
genre  de  comédie,  telle  qu’elle  eft  au¬ 
jourd’hui  ,  m’a  paru  mériter  un  peu 
plus  d’attention. 

Jç  finis  par  quelques  particularités 
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de  la  vie  de  plufieurs  de  nos  comédiens 
François  ;  j’obferve  à  leur  égard  la  ré¬ 
glé  que  je  nie  fuis  prefcrite ,  je  ne  dis 
rien  des  vivans. 

J’ai  fait  trois  Tables  ;  la  première,  eft 
une  chronologie  abrégée  des  auteurs 
dont  j’ai  parlé  ;  la  fécondé,  contient 
une  lifte  alphabétique  de  leurs  noms , 
avec  des  renvois  aux  pages  de  leurs  ar¬ 
ticles. 

J’ai  renfermé  dans  la  troifiéme  les 
titres  de  toutes  les  pièces  qui  compo- 
fent  le  corps  de  l’ouvrage.  Pour  l’intel¬ 
ligence  de  cette  derniere  table ,  les  le¬ 
cteurs  qui  voudront  s’en  fervir,  feront 
attention  que  pour  garder  l’uniformité, 
j’ai  rangé  chaque  comédie  fous  le  mot 
qui  la  caraêtérife  ;  ainfi,  quand  on  vou¬ 
dra  trouver,  par  exemple,  la  mon  de 
Pompée  ,  il  faudra  chercher  Pompce  j 
quand  on  voudra  trouver  les  fourberies 
de  Scapin ,  il  faudra  chercher  Scapin ,  ÔC 
de  même  des  autres.  J’efpere  qu’on 
fera  content  de  mon  exaêiitude  dans 
les  chiffres  qui  indiquent  les  renvois. 

J1  ne  m’a  pas  été  poflible  de  nie  fer- 
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vir  d’une  même  ortographe,  parce  que* 
j’ai  été  forcé  de  conferver  l’ancienne 
dans  les  citations  &  dans  les  noms  pro¬ 
pres.  Il  s’eft  glifle  quelques  fautes ,  mais 
peu  effentielles ,  6c  qui  ne  demandent 
point  d’errata. 

Pour  ne  point  laiffer  d’embarras ,  je 
prie  qu’on  jette  les  yeux  fur  les  marques 
fuivantes: 
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des  abbréviations  qui  fe  trouvent  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage, 

B.  fignifie  Ballet, 

Ber ....  Bergerie, 

C.  . . , . ,  Comédie. 

C.  A. . ,  Comédie  allégorique^ 

C.  B.  . ,  Comédie-Ballet. 

C.  Bur. .  Comédie  Burlefque. 

C.  F. . .  Comédie  Françoife. 

C.  Fa. . .  Comédie  Facetieufe, 

C.  H. . .  Comédie  Héroïque, 

C.  I. .  . .  Comédie  Italienne. 

Ç,  S.  . . .  Comédie  Satirique, 


Ë.  . .  ; .  Eglogue. 

F.  .  .  . .  Farce. 

I . Idille. 

M. . . ..  Moralité. 

Maf.  .  .  Mafcarade. 

O.  .  .  .  Opéra. 

O.  C. . .  Opéra  Comique. 

P.  ....  Paftorale. 

Par. .  .  .  Parodie. 

P.  B. . . .  Paftorale  Bocagere. 

P.  D.  . .  Poëme  Dramatique. 

P.  H.  . .  Paftorale  Héroïque* 

T. . .  . .  Tragédie. 

T.  C. .  .  Tragi-Comédie. 

T.  C.  H.  Tragi-Comédie  Héroïque. 
T.  C.  P.  Tragi-Comédie  Paftorale, 
T.  S.  . .  Tragédie  Sainte, 

ÇTra. . . ,  Traduction, 
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E  Monge  des  Ifles  d’ôr  1  y 

&  Henry  de  laint  Cezari  — - 7- 

avoient  eompoie  ou  recueilli  ' 
en  langue  provençale  ,  les 
particularités  de  la  vie  ôc  des  ouvrai 
ges  des  poëtes  provençaux.  Cette  lan¬ 
gue  Il  célébré  dans  le  douzième  fiecle, 
ne  s’entendoit  plus  dans  le  quinziéme. 

Pour  ne  point  laiffer  perdre  la  mémoire 
de  ces  hommes  illuftres ,  qui  avoierttfait 
tant  d’honneur  à  la  Provence,  ils’ert  fit 
une  nouvelle  hiftoire  en  francois.  Le 
titre  du  livre  ,  imprimé  à  Lyon  eii 
157 7.  l’attribue  à  Jean  deNotre-DàmS 
Tome  L  A 
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procureur  en  la  cour  du  parlement  dé 
Provence  ,.  cependant  Jean,  frere  de 
Michel  de  Noftradamus^  fi  connu  pat 
,fes  centuries,  dit  expreffément  dans 
^‘^'^Ton  épître  dédicatoire  à  la  Reine  de 
j^^tTraùêe,  qu’il  en  eft  l’auteur  ;  quoi  qu’il 
fi>it,  cette  hiftoire  étant  devenue 
rare ,  j’ai  crû  faire  plaifir  au  public  de 
lui  en  donner  un  abrégé. 


i  i  6  i. 


Jaufrei  Jaufred  Rudel, gentilhomme 
Rudei.  f1€ur  Je  Blieux  en  Provence  ,  fut  d’a- 
- — 11—  bord  attaché  au  feigneur  de  Sault-» 
Agoult  du  Loup ,  qui  le  donna  à  Geof¬ 
froy,  frere  de  Richard  Roi  d’Angle* 
terre ,  au  fervice  duquel  il  vécut  affez 
long-tems  ;  un  motif  auflï  bizare  que 
fingulier ,  le  fit  paffer  en  Syrie  î  on  par- 
loit  beaucoup  en  Europe  de  la  beauté 
de  la  comtefle  de  Tripoli  :  aufli-tôt 
l’imagination  du  poëte  provençal  s’é¬ 
chauffe  ,  fon  cœur  fe  met  de  la  parties 
le  voilà  éperdument  amoureux.  Com¬ 
ment  vivre  fans  voir  ce  qu’on  aime  ? 
Il  s’embarque  avec  un  de  fes  amis  ; 


Provençaux;  f 
la  mer  n’étoit  point  fon  élément.  Il  Jaufreâ 
tombe  malade  dans  le  vaififeau.  La  Ru,df!\ 

II6I. 

comteüe  infimité  du  pouvoir  de  fes  - - 

charmes,  le  vient  recevoir  au  port  5 
Rudel  ne  peut  foûrenir  fa  fièvre  ôc  fon 
bonheur  ;  il  fuccombe  à  la  violence 
de  l’une  ôc  de  l’autre ,  ôc  meurt  après 
avoir  prononcé  quelques  paroles  mal 
articulées. 

11 62. 

Une  épigramme  en  langue  proven-  Frédéric 
çale ,  faite  par  l’Empereur  Frédéric  Bar^b°"^e 

Barberousse,  l’a  fait  mettre  au  rang  des - — 

ipoëtesprovençaux.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  à  la  galanterie  de  ce  prince.  Rai¬ 
mond  Berenger ,  dit  le  jeune,  étant  ve¬ 
nu  à  Turin,  où  l’Empereur  étoit  alors , 
lui  rendre  hommage  des  comtés  de 
Provence  ôc  de  Forcalquier ,  s’étoit 
-fait  fuivre  d’une  cour  nombreufe  de 
gentilshommes  ôc  de  beaux  efprits. 
Frédéric  charmé  deleurs  jolis  ouvrages, 
voulut  aufli  montrer  qu’il  étoit  capable 
d’en  faire.  Voici  l’épigramme: 

Plas  my  Cavallîer  Franccs , 

E  la  Donna  Cataüana , 

Ai] 
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Frédéric  £  l’onrar  del  Gynoés  , 

E  la  Cour  de  Kaftellana. 

- —  Lou  cantar  Provenfallés , 

E  la  danfa  Triuyzana  , 

E  lou  corps  Aragonnés  , 

E  la  perla  Julliana  ’, 

Las  mans  ,  &  Kara  d’ Angles  * 

E  lou  Donzel  de  Thufcana. 

1178. 

pierre  de  Peyre  del  ,  (  Pierre  de  )  Vernegue 
Venugiu:.  chevalier  feigneur  de  ce  lieu ,  paffa  fes 
•  — premières  années  aufervice  du  dauphin 

d’Auvergne.  Larécompenfe  des  poètes 
de  fon  tems  confiftoit  en  armes  &  en 
chevaux.  Le  dauphin  qui  aimoit  V erne- 
gue  paflionnément ,  ne  l’enlailfoit  point 
manquera  il  porta  même  fa  complai- 
fance  trop  loin  pour  ce  favori ,  ce  fut 
d’engager  fa  propre  fœur  femme  deBe- 
ral  de  Mercuit ,  grand  baron  d’Auver¬ 
gne,  de  répondre  à  fa  paillon.  V ernegue 
appuïa  les  follicitations  de  fon  maître 
de  plulieurs  chanfons,  qui  plurent  à  la 
dame.  Il  en  fut  écouté  ;  la  jaloulîe  du 
mari  troubla  fa  bonne  fortune ,  il  fut 
obligé  de  fê  faire  comique  à  la  cour  des 
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grands  feigneurs,  ce  font  les  termes  de  Pierre  de 
l’ancien  hiftorien ,  enfuite  il  fe  retira  en  Ver™£“*- 
Provence  auprès  de  la  comteffe  femme  - 
d’Alphonfe  fils  de  Raimond,  qui  lui  fit 
drefler  un  fuperbe  maufolée  après  fa 
mort;  Vernegue  a  fait  un  poème  en  ri¬ 
mes  provençales,  intitulé  la  preza  de 
Jerufalem  par  Saladin  ;  le  Monge  de 
Montmaÿor,  le  fléau  des  poètes  pro¬ 
vençaux,  le  traite  de  ruftique  &  d’igno¬ 
rant,  cependant  on  nous  le  donne  pour 
un  homme  bien  fait  ôc  très-poli. 

1180. 

Elyas  de  Barjols  ,  gentilhomme  Efyas  de 
&  poète  provençal ,  vivoit  à  la  cour  de  B“r^' 

Garcene  fille  du  comte  de  Forcalquier, - 

&  femme  du  prince  de  Marfeille  ;  dans 
toutes  les  chanfons  que  faifoit  Barjols 
pour  fes  maîtrefles ,  il  y  avoit  un  cou¬ 
plet  pour  fa  prote&rice ,  c’étoit  une  ef- 
péce  de  dédicacé.  Il  compofa  un  poè¬ 
me  intitulé  laguerra  dels  Baujjencs ,  c’eft- 
à-dire  la  guerre  que  le  comte  de  Pro¬ 
vence  fit  en  iijo.  aux  princes  des 
Baulx>  cet  ouvrage  lui  valut  de  riches 


Elyas  de 
Barjols. 
1180. 


f Guillaume 
d’ Agonit. 

1 1 8 1. 
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préfens.  Sa  mort  efi  marquée  en  1 1 80? 
à  la  fleur  de  fon  âge. 

Eftephanette  des  Baulx  ,  mere  des 
princes  dont  je  viens  de  parler,  étoit 
une  des  prefidentes  de  la  cour  d’amour , 
c’eft-à-dire  une  de  ces  dames  illuftres  de 
Provence,  devant  qui  fe  rapportoient 
toutes  lesqueftions  de  galanterie;  leurs 
jugemens  étoient  ce  qu’on  appelle  les 
arrêts  d’amour ,  elles  étoient  au  nombre 
de  dix  :  voici  leurs  noms: 

Eftephanette  dame  des  Baulx,  fille  du 
comte  de  Provence. 

Adalazie  vicomtefle  d’Avignon. 

Alalette  dame  d’Ongle. 

Hermyflende  dame  de  Pofquieres. 

Bertrane  dame  d’Urgon. 

Mabile  dame  d’Yeres. 

La  comtefle  de  Dye. 

Roftangue  dame  de  Pierrefeu. 

Bertrane  dame  de  Signe. 

Jauflerande  de  Clauftral. 

1 1 8 1 . 

Guilhem,  Guillaume d’Agoult; 
gentilhomme  d’Alfonfe  premier  ,  roi 
d’Arragon  ,  prince  de  Provence  ôc 


Provençaux: 

Comte  de  Barcelone ,  étoit  l’homme  de  guiSmiu 
fon  tems  le  mieux  fait  &  le  plus  fpirituelî  d’Agmit. 
outre  plufieurs  chanfons ,  il  avoir  mm.  ïl8*v_ 
pofé  un  poëme  intitulé  la  maniera  <£a- 
mar  dal  temps  pajfat ,  dans  lequel ,  par 
une  gradation  de  raifonnement  aflèz 
fenfé ,  il  foûtient  qu’on  ne  peut  être 
heureux  fans  être  honnête  homme  , 
qu’on  ne  peut  être  honnête  homme 
fans  être  amoureux,  &  qu’on  ne  ftçait 
aimer  qu’autant  qu’on  a  foin  de  l’hon¬ 
neur  de  fa  dame  ;  c’eft  ,  dit-il ,  à  cet¬ 
te  fage  conduite  dont  nos  peres  ne 
fe  font  jamais  écartés  ,  qu’ils  ont  été 
redevables  des  belles  aêtions  qu’ils  ont 
faites ,  &  de  la  réputation  qu’ils  ont  ac- 
quife,  nous,  au  contraire,  ajoute-t-il  > 
qui  fuivons  des  maximes  tout  oppo- 
fées ,  nous  nous  fommes  amolis  dans  les 
plailirs,  &  nous  ne  fommes  plus  capa¬ 
bles  de  bien  faire  ,  ni  de  bien  dire. 

Belle  morale,  &  digne  d’être  fuivie! 

C’eft  dommage  que  le  Monge  nous  ap¬ 
prenne  que  d’ Agoult  n’étoit  rien  moins 
que  refervé  avec  les  dames. 

Le  fermon  édifie  *  &  l’exemple  détruit. 

A  iiij 
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Guillaume  5 

deS. Didier,  Iloy. 

•l8f>  Guilhem  de  Saint  Desdier  ; 
Guillaume  de  Saint  Didier ,  contempo¬ 
rain  d’Agoult  ,  avoit  fur  lui  l’avantage 
d’une  belle  voix  ;  il  aima  palïionément 
Jamarquife  de  Polignac ,  pour  laquelle, 
fous  le  faux  nom  de  Bertrand,  il  lit  plu- 
lieurs  chanfons  ;  un  de  fes  amis  nommé 
Hugues  Maréchal ,  qu’il  avoit  mis  du 
fecret  ,  abufa  de  fa  confidence)  ôc 
croïant  réiilfir  auprès  de  la  marquife  , 
dont  il  étoit  amoureux ,  s’il  pouvoit  fe 
défaire  de  Saint  Didier ,  il  alla  tout  dé¬ 
clarer  au  mari  de  la  dame,  qui  pour  fe 
venger  du  délateur,  le  fit  alfamner.  Saint 
Didier  n’en  fut  guère  plus  heureux;  obli¬ 
gé  de  fe  fauver ,  il  fe  retira  auprès  du  roi 
Alphonfe ,  au  fervice  duquel  il  mourut: 
fes  ouvrages  font  las  Fablas  d’Ezop  ,' 
en  rimes  provençales ,  un  traité  de  Y  EJ* 
çrima ,  un  autre  traité  des  fonges ,  dans 
lequel  il  donne  des  réglés  pour  n’en 
avoir  que  de  vrais  &  d’agréables  ;  tout  le 
fecret,  félon  lui,  confifte  à  vivre  fobre^- 
Wiçnt,  parce  que  l’eftomach  fur  chargé 


Provençaux.  p 

d’alimens  ne  porte  à  la  tête  que  des  va¬ 
peurs  grofîiéres,  qui  produifent  des  idées 
triftes.  Si  fa  recette  étoit  bonne ,  les 
nuits  de  certaines  gens  feroient  déli- 
çieufes. 

1189. 


Arnaud  Daniel  gentilhomme  Arnaud 
de  Beaucaire  ,  de  Tarafcon  }  ou  de  Daniel. 
Montpellier  ;  car  on  ne  convient  point  1 1 8  p. 

du  lieu  de  fa  naiffance  :  on  fçait  feule-  ~ - 

ment  que  fes  parens  étant  très-pauvres, 
il  fe  mit  de  bonne  heure  à  faire  des  vers 
pour  de  l’argent ,  qu’il  emploïoit  à  con¬ 
tinuer  fes  études.  Il  fut  a  abord  amou¬ 
reux  d’une  dame  ,mais  d’un  amour  phi- 
lofophique  ,  puifqu’il  ne  parloir  avec 
elle  que  de  chofes  faintes.  Il  en  aima 
une  autre  enfuite  ,  que  malgré  fa  dis¬ 
crétion  ,  on  foupçonne  être  madame 
d’Ongle.  Il  fit  &  inventa  pour  celle- 
ci  ,  plufieurs  fortes  de  poëfies  ,  comme 
Sextinas  &  Sirventez.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  font  des  comédies  ,  des 
tragédies  ,  des  aubades  ,  des  marte- 
jalies  ?  un  Chant  intitulé  Las  Phan - 
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Arnaud  taum  arias  del  Paganifme ,  &  un  poëmé 
Daniel,  moral  adreffé  à  Philippe  Augufte  Roi 
1 1  de  France.  On  tient  que  Daniel  a 
été  le  poète  de  Provence  le  plus  élo¬ 
quent  ;  on  accufe  Pétrarque  d’avoir 
imité,  &  même  dérobé  plulieurs  cho- 
fes  de  lui. 

n  9  3-  . 

(kitllateme  GüILHEM  ,  (GUILLAUME 
Aâhemar.  ADHEMAR  )  &  LA  COMTESSE  DE  ÜYE. 

-1112',—  Comme  on  ne  peut  les  féparer,  je  n’en 
ferai  qu’un  article.  Adhemar  étoit  un 
gentilhomme  de  Provence  très-bien  au¬ 
près  de  l’EmpereurFredericjil  ne  cédoit 
à  perfonne  en  courage  &  en  efprit  :  la 
jeune  comtefie  de  Dye  ne  tint  point 
contre  fon  mérite  ;  elle  avoue  elle-mê¬ 
me  qu’une  Dame  ne  pouvant  trop  pren¬ 
dre  garde  à  bien  placer  fon  afieéiion  , 
elle  n’avoit  trouvé  qu’Adhemar  qui 
fut  digne  de  la  fienne  :  leurs  amours  ne 
furent  pas  heureufes  ;  elles  leur  coû¬ 
tèrent  la  vie  à  l’un  &  à  l’autre  ;  la  jeune 
comtefle  devoit  époufer  le  comte 
d’Embrun.  Adhemar  au  défefpoir  , 


\ 
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tombe  malade  :  la  mere  ôc  la  fille  lui  Guillaume 
rendent  vifite  ,  il  prend  la  main  de  fa  Adhemar* 
maîtreffe ,  la  baife  3  pouffe  un  foupir  &  1 1 9  *• 
meurt.  Accablée  de  douleur  ,  elle 
rompt  fon  mariage,  fe  fait  religieufe  à 
S.  Honoré  de  Tarafcon  ,  ôc  ne  lui  fur- 
vit  que  quelques  mois. 

Rare  exemple  d’amour,  qui  fera  peu  fuivi  ! 

Adhemar  a  compofé  Lou  Catalog  de 
las  D onnas  illuflr as  dédié  à  PImperatrice 
femme  de  Frédéric. 

La  comteffe  de  Dye  a  compofé  ; 
entr’autres  ouvrages  Lo  traôiat  delà 
Tharafca. 

i  i  p  p. 

O  N  a  vu  parmi  les  poëtes  proven-  Richard, 

eaux  un  Empereur  ,  on  ne -fera  pomt:f:‘rno,nmeJ 
J  •  j>  ■  -A  •  j>  a  i  r  C*»r  -  de- 
lurprisdy  voir  un  Roi  d  Angleterre  ,uon. 

c’eft  Richard  furnommé  Coeur-  1199. 
de- Lion  j les  avantures  de  ce  prince  "" 
font  trop  connues  dans  l’hiftoire  de  fon 
tems  pour  les  rapporter  ici.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  que  dans  le  féjour  qu’il 
fit  en  Provence  ril  fut  fi  charmé  de 
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Richard ,  l’elprit  ôc  des  grâces  des  poètes  proven* 
Jurnommé.  caux  qU’jj  voulut  aufii  faire  des  V ers  en. 

Cœur  -  de  - ,  1  , 

Lion.  leur  langue  ;  on  en  rapporte  quatre  de 
1 1 99.  Jui  pendant  fa  prifon  en  Autriche,  dans 

— - lefquels  il  fe  plaint  de  fes  barons  qui 

ne  faifoient  aucune  démarche  pour  le 
tirer  de  captivité  ;  Noftradamus  a 
mis  tant  de  bévues  dans  l’article  de 
Richard  ,  que  j’aurois  peut  -  être  *aulfi 
bien  fait  de  le  palier ,  que  de  m’enga¬ 
ger  à  relever  fes  fautes  Ôc  fes  anachro- 
nifmes;  il  lui  fait  époufet  Elyonne  ou 
Eleonore  princefle  de  Provence  :  Et 
tout  le  monde  fçait  qu’ après  avoir  ren¬ 
voie  Alix  fœur  de  Philippe  Augufte, 
il  époufa  Berengere  de  Navarre  que  fa 
mere  lui  amena  en  Sicile.  Il  dit  qu’il 
alla  en  Egypte  avec  S.  Loüis,  &  ce  fut 
en  Paleftine  avec  Philippe  Augufte;  il 
avance  que  le  Pape  Alexandre  IV.  em¬ 
pêcha  les  Electeurs  qui  l’avoient  élu 
Roi  des  Romains  ,  de  le  reconnoître 
pour  Empereur ,  ôc  ce  Pape  n’a  régné 
que  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Richard  arrivée  en  i  ipp.  Après  ce¬ 
la,  liez- vous  aux  compilateurs.  J’ai 
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Tranfpofé  cet  article  qui  n’étoit  pas  à 
fa  place.  Le  Monge  de  Montmayor 
l’appelle  Richard  Coüart ,  cela  s’ap¬ 
pelle  dire  des  injures  en  pjure  perte. 

1206. 

Ra  I  M  O  N  D  J  O  U  R  D  A  N  des  Vi-  „  .  . 

,  ^  .  Ramond 

comtes  de  oaint- Antoine  en  (^uerci ,  jourdan. 
grand  homme  de  guerre  &  bon  poëte  t  io<f. 
furtout  en  langue  provençale,  fe  mit  ' 
aufervice  de  Raimond  Berenger  com¬ 
te  de  Provence  ;  devenu  amoureux  de 
Mabile  de  Riez ,  il  fit  plufieurs  chan- 
fons  pour  elle  ,  mais  fans  fuccès  4  du 
moins  apparent  3  la  fuite  va  faire  voir 
qu’elle  n’étoit  point  ingrate.  Jourdan 
fe  croifa  contre  Raimond  comte  de 
Touloufe  ;  on  rapporta  à  Mabile  qu’il 
avoit  été  tué  5  autre  exemple  funefte  de 
douleur  amoureufe  ,  elle  en  mourut 
prefque  far  le  champ.  Le  vicomte  de 
retour, lui  fit  dreffer  une  ftatuë  coloffale 
de  marbre  dans  le  monaftere  de  Mont¬ 
mayor:  il  y  prit  l’habit  de  religieux,  &  re¬ 
nonça  à  la  poëfie.  C’eft  fe  facrifier  pour 
fa  maîtreffe  3  mais  ce  n’eft  pas  mourir 
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pour  elle:  Avant  fa  retraite,  il  avoit  fa it 
un  traité  de  lou  Fantaumary  de  las  Don¬ 
nas.  Il  mourut  vers  le  tems  de  la  dé¬ 
molition  du.  pont  de  Sorgue. 

1213. 

Fouquet.  Fouquet  de  Marfeille ,  étoit  fils  d’un 

1  *  1  î-  riche  marchand  de  Genes ,  qui  lui  lailfa 
de  grands  biens ,  dont  il  fe  fervit  pour 
s’introduire  auprès  des  grands.  Comme 
il  étoit  d’une  belle  figure ,  qu’il  avoit 
beaucoup  d’efprit,&  qu’il  chantoit  bien, 
il  fit  les  délices  des  cours  de  Richard 
Roi  d’Angleterre  ,  de  Raimond  de 
Touloufe  ,  &  de  Beral  des  Baulx  fon 
feigneur  ;  il  fit  plufieurs  chanfons  pour 
Adalafie  femme  de  Beral,  dont  il  étoit 
amoureux  ;  mais  il  n’y  parle  que  des 
rigueurs  de  fa  dame  ,  qui  fans  doute 
étoit  vertueufe.  Ses  protecteurs  ,  fes 
maîtres  &  fa  maîtrelfe  étant  morts  pre£ 
que  tous  en  même  tems ,  il  en  eut  tant 
de  regret,  qu’il  fe  fit  moine  de  Cîteaux, 
fut  abbé  du  Thorondet  en  Provence 
près  du  Luc,  évêque  de  Marfeille,  ôc 
enfin  archevêque  de  Touloufe.  Il  mou- 
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tut  emfaifant  la  guerre  aux  hérétiques, 
c’eft-à-dire  ,  aux  Albigeois.  Il  a  com- 
pofé  un  poëme  intitulé  las  Complanchas 
de  Beral.  Pétrarque  fait  mention  de 
Fouquet  parmi  les  poëtes  provençaux, 
dont  il  parle  dans  fon  triomphe  d’amour. 

1213. 

Guilhem  ,  Guillaume  de 
a  b  es  T  an  ,  ainli  nomme  ,  parce  tattt 

2u’il  avoit  paffé  les  premières  années  t  z  1 

e  fa  jeuneffe  au  fervice  d’un  gentil-  - - * 

homme  de  Cabeftan ,  étoit  de  l’ancien¬ 
ne  maifon  des  Servieres  en  Provence. 

Sa  vie  n’a  été  qu’un  tiflu  de  malheurs. 
Empoifonné  par  fa  première  maîtrefîe, 
il  fut  aflaffiné  par  le  mari  de  la  fécon¬ 
dé.  Cette  première  maîtreffe  fe  nom- 
moit  Berengere  des  Baulx  ,  fille  de 
Bertrand  des  Baulx  ;  elle  étoit  belle , 
mais  elle  craignit  de  ne  l’être  pas  tou¬ 
jours  ;  &  ne  voulant  pas  que  la  perte 
de  fon  amant  fuivît  celle  de  fes  char¬ 
mes  ,  elle  confulte  une  vieille  quj* 
lui  propofe  de  donner  à  Cabeftan  un 
philtre  de  confiance  éternelle.  Quelle 
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Guillaume  joye  pour  une  amante  timide  qui  croit' 
c*h*flan‘  fon  bonheur  affûré  !  Soit  que  la  doze 
- -  fût  trop  forte ,  ou  que  ce  fut  une  po¬ 
tion  empoifonnée,  à  peine  en  a-t-il 
goûté ,  qu’il  fe  met  à  rire.  Berengere 
en  tire  un  bon  augure  ,  mais  bien-tot 
fes  ris  deviennent  convullifs ,  fes  yeux 
fe  ferment,  une  pâleür  mortelle  fe  ré¬ 
pand  fur  fon  vifage  ;  on  appelle  un 
médecin,  dont  pour  cette  fois  l’art  fut 
efficace.  Echappé  de  ce  danger  ,  Ca- 
beftan  quitta  Marfeille  &  vint  en 
Rouffillon  chez  Tricline  Carbonnelle 
femme  de  Raimond  feigneur  de  Seil- 
ceir  hans.  Il  prit  dans  cette^azile  des  chaî¬ 
nes  encore  plus  funeftes  que  les  pre¬ 
mières.  C’étoit  la  mode  alors  d’a- 
dreffer  aux  maris  les  chanfons  qu’on 
faifoit  pour  leurs  femmes.  Cabeftan 
fuivit  cet  ufage  ,  ôc  s’en  trouva  mal. 
Le  feigneur  de  Seilhans  étoit  un  de  ces 
brutaux  pour  qui  les  plus  legeres  appa¬ 
rences  font  des  crimes  impardonnables. 

♦Les  amans  font  fujets  aux  impru¬ 
dences.  Il  crut  en  avoir  trop  vû  pour 
fon  repos  ,  ou  pour  fon  honneur. 
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Il  jure  la  mort  du  malheureux  proyen-  Guillaume 
çal  ,  l’épie  ,  le  furprend  à  la  cam- 

pagne,  ôc  fans  lui  donner  le  tems  de - — 

fe  défendre  ;  le  tue  ,  lui  coupe  la  tête, 
lui  arrache  le  cœur  ,  &  fous  peine  de 
la  vie,  force  fon  cuifinier  d’en  faire  un 
ragoût  ôc  de  le  fervir  à  fa  femme.  Qu’on 
lie  me  parle  plus  de  preflentimens  ôc  de 
répugnances  !  Tricline  en  mange  avec 
goût,  avec  appétit  ;  le  barbare  l’examine 
avec  un  foûrire  perfide  :  Il  me  femble, 
lui  dit-il  j  madame  ,  que  vous  trouvez 
Jbon  ce  que  vous  mangez.  Elle  en  con¬ 
vient.  Je  n’en  fuis  point  furpris,  conti- 
nuë-t’il  d’une  voix  terrible  ,  en  lui  mon¬ 
trant  la  tête  fanglante  de  Cabeftan  i  in¬ 
fâme!  C’eft  le  cœur  de  ton  amant  que 
tu  viens  de  manger,  Non,  reprit-elle, 
je  ne  m’en  dédis  pas,  j’ai  trouvé  ce  ra¬ 
goût  fi  bon  que  jamais  je  n’en  mange¬ 
rai  d’autre:  Alors  elle  tire  un  poignard 
qu’elle  avoir  caché  fous  fa  robe  ,  ôc  fe 
le  plonge  dans  le  fein.  Cette  hiftoire 
eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
madame  de  Fagel  5  Vous  la  trouverez 
dans  les  anecdotes  du  regtle  de  Philippe 
Tome  I,  B 
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Augufte  par  mademoifelle  de  Luflanf* 

1218. 

Raimond  de  RaIMOND  DE  MlREVAUX  gentilhoill- 

Mwvmx.  me  Carcaffonne  ,  fçut  mettre  à  pro- 

- —  fit  les  talens  qu’il  avoit  reçus  de  la  na¬ 
ture.  Né  pauvre  ,  il  acquit  la  totalité 
du  château  de  Mirevaux  ,  dont  il  n’a- 
voit  que  le  quart.  Il  fut  aimé  de  tous  les 
princes  ,  ôc  recherché  par  toutes  les 
dames  de  fon  tems  qu’il  amufoit  par  fes 
chanfons,  ôc  par  fes  faillies,  cependant 
il  paroît  qu’aucune  ne  le  favorifa  : 
peut-être  étoit-il  plus  galant  qu’a-! 
moureux  j  ôc  ces  aimables  qui  le 
font  pour  tout  le  monde  5  ne  le  font 
prefque  jamais  pour  perfonne  en  parti¬ 
culier  ;  en  effet  quel  fond  peut-on  faire 
fur  un  homme  qui  donne  fon  château 
à  fa  maîtreffe  ,  ôc  qui  les  larmes  aux 
yeux  vient  le  lui  redemander  ?  Il  foû- 
tint  dans  un  dialogue  contre  Bertrand 
Allamon  ,  autre  poète  provençal ,  que 
la  Provence  l’emportoit  fur  toutes  les 
autres  nations.  La  cour  d’amour  lui 
donna  gain  de  caufe.  Il  a  laiffé  un  trai- 
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’té  en  profe ,  intitulé  Las  Lauzours  de 
Proenfa.  Il  vécut  jufqu’à  l’extrême 
yieillefle  ôc  mourut  accablé  de  mifere 
jÔc  d’infirmités. 

I  220.’ 

Anselme  Faidit  fils  d’un  bourgeois  Anfeimi 
d’Avignon,  poète  ôc  muficien,  faifoit  Raidit. 
les  airs  ôc  les  paroles  de  Tes  chanfons ,  ce  -  lzzo‘ 
que  les  provençaux  appelloient  de  bons 
mots  e  de  bons  Jons.  Il  aimoit  le  jeu  paf- 
fïonément ,  ôc  perdit  tout  fon  bien  aux 
dés.  Son  efpritfut  fa  reffource.  Il  devint 
excellent  comique,  &  vendoit  quel¬ 
quefois  fes  comédies  ôc  fes  tragédies 
jufqu’à  trois  mille  livres  guillelmines  :  il 
en  ordonnoit  lui-même  les  repréfenta- 
tions ,  ôc  tout  l’argent  que  pay oient  les 
fpeêlateurs,  tournoit  à  fon  profit,  ce  qui 
alloit  à  des  fommes  confiderables.  Le 
prodigue  Ôc  voluptueux  Anfelme  ,  in¬ 
capable  de  fonger  aulenden)ain,fe  ruina 
par  fes  débauches  ;  il  devint ,  à  force  de 
manger,  d’une groffeur exceffive.  Per- 
fonne  n’ayant  pitié  d’une  pauvreté  qu’il 
fétoit  attirée  par  fa  faute,  il  fe  mit  au 
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Anfelmefe rvice  de  Richard  roi  d’Angleterre; 
:1îo.  auPri^s  duquel  il  demeura  jufqu’àla  mort 

- de  ce  prince  ;  enfuite  il  pafla  près  de 

vingt  années  à  courir  le  monde  à  pié.  Ce 
fut  pendant  ces  pèlerinages  qu’il  fédui- 
fit  &  époufa  une  religieufe  d’Aix  en 
Provence ,  nommée  Guillaumone  de 
Soliers  :  elle  étoit  jeune,  vive,  fpiri- 
tuelle,  ôc  fut  d’un  grand  fecours  à  fon 
mari,  dont  elle chantoit  les chanfons  , 
mais  aufli  déréglée  qu’Anfelme;  &  de¬ 
venue  aufli  graffe  que  lui,  elle  mourut 
quelque  tems  après  fon  mariage.  Se 
trouvant  feul  ,  il  pafla  chez  Boniface 
comte  de  Montferrat ,  prince  de  mérite 
&  proteâeur  folide  des  gens  de  lettres  : 
Ce  fut  à  fa  cour  que  notre  poète  fit  exé¬ 
cuter  fa  comédie  de  1  ’heregia  dels  Prey - 
res ,  qu’il  avoit  faite  depuis  plufieurs  an¬ 
nées,  &  qu’il  n’auroit  ofé  montrer  ail¬ 
leurs  que  chez  Boniface,  quitenoit  le 
parti  de  Raimond  comte  de  Touloufe. 
Le  marquis  le  combla  de  bienfaits ,  ôc  le 
garda  long-tems  avec  lui.  Soit  par  in- 
conftance  ou  par  d’autres  raifons  que 
i’hiûoire  ne  dit  point ,  Anfelme  le  quitta* 
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pour  s’attacher  au  feigneur  de  Sault  qui  Anfehn « 
fut  fon  dernier  maître  5  il  a  fait  un  chant  Faifu 
funebre  à  l’honneur  de  Richard  roi  ‘ 
d’Angleterre ,  &  une  defcription  de 
l’amour,  de  fon  pouvoir  &  de  fes  attri- 
buts.Petrarque  fait  mention  de  ce  poète, 

&  a  imité  pîufieurs  chofes  de  lui. 

1220. 

Arnaud  DE  MeYRVEILH  étoit  fils  Arnaud  de 
d’un  gentilhomme  provençal  feigneur  Me?™“lh’ 

de  Meyrveilh  auprès  d’Aix ,  que  la  pau - 

vreté  força  de  vendre  fa  terre.  Arnaud 
ne  fe  trouvant  plus  en  état  de  continuer 
fes  études  ôt  fes  exercices  ,  fe  mit  à 
voïager  ;  il  cultiva  foigneufement  l’a¬ 
mitié  des  poètes  provençaux  de  fon 
tems ,  &  leur  commerce  le  rendit  très- 
habile .»  il  étoit  bel  homme,  chantoitôc 
lifoit  bien.  Il  s’attacha  au  ferviçe  du 
vicomte  de  Beziers,  furnommé  Taille- 
fer,  iflii  des  comtes  de  Touloufe  ;  il  y 
devint  amoureux  de  la  comteffe  de  Bur- 
las  femme  de  Taillefer ,  mais  fans  ofer 
lui  déclarer  fa  palfion. 

En  vain  dans  l’amoureux  empire 

B  iij 
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^AymuS.  <k  On  s’eft  promis  d’être  difcret , 

Meyrveilh .  On  fiiccombe  bien-tot  fous  le  poids  du  jfècret  j 

IZ1°*  -  Et  quand  on  aime  on  veut  le  dire. 

La  fin  d’un  fonnet  trahit  Arnaud,  la 
comtefle  prit  la  chofe  en  bonne  part  > 
&  fure  de  fa  vertu ,  elle  ne  s’offenfa 
point  d’une  témérité  qui  auroit  gendar¬ 
mé  une  faufie  prude  ;  elle  n’en  eut  au 
contraire  que  plus  de  bonté  pour  lui , 
ne  lailfant  échapper  aucune  occalion  de 
relever  fon  mérite,  &  de  lui  faire  des 
prefens.  Encouragé  par  tant  de  faveurs,' 
il  fit  un  alfez  gros-  volume  de  tous  les 
genres  de  poëlie  qui  étoient  alors  en 
ufage;  le  Monge  des  Illes  d’or  ôc  faint 
Cezari  l’accufent  d’avoir  fait  un  ouvra¬ 
ge  intitulé  las  recajlenas  de  fa  comtejfa  * 
cependant  le  Monge  de  Montmayor 
n’en  dit  rien. 

1223;  / 

'Hugues  Hugues  Brunet  gentilhomme  de 

Brunet.  tj  1  1  s  /  •  1  • 

ilnodes,  etoit  un  bon  poere  comique» 
’  il  faifoit  lui-même  les  airs  des  chanfons 

qu’iiavoit  compofées;  &  comme  il  n’a- 
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Voit  point  de  voix  *  il  les  faifoit  chanter  Hugues 

Ï>ar  un  de  fes  amis  5  fa  grande  réputation  Bru™*’ 
ui  attira  l’eftime  de  plulieurs  princes ,  — 
entr’autres  du  roi  d’Arragon ,  des  com¬ 
tes  de  Touloufe  &  de  Rhodès ,  de  Ber¬ 
nard  d’Andufe  ,  &  du  dauphin  d’Auver¬ 
gne  ,  qui  tous  voulurent  l’avoir  à  leur 
fervice.  Brunet  aima  paffionnément 
Julienne  de  Monteil,  la  plus  belle,  la 
plus  fpirituelle  ôc  la  plus  vertueufe  dame 
de  Provence,  qui  ne  voulut  point  l’e- 
couter  ;  ce  qui  fut  caufe  qu’il  fe  retira 
auprès  du  comte  de  Rhodès  fon  fei- 
gneur.  Il  faut  qu’un  poëte  aime.  La 
comteffe  devint  l’objet  de  fa  nouvelle 
ardeur ,  fon  mari  s’en  apperçut  ;  mais 
rafluré  par  la  vertu  de  fa  femme  ,  & 
charmé  de  l’efprit  de  Brunet,  il  eut  la 
complaifance  de  ne  s’en  point  fcanda- 
lifer. 

Tout  mari ,  s’il  veut  être  fage  ; 

Imitera  le  comte  de  Rhodès  ; 

Ces  jaloux  qui  font  grand  tapage 
De  leurs  rivaux  avancent  les  fuccès. 

Brunet  a  compofé  un  traité  de  las 

B  ni) 
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drudarias  d’amour  que  quelques-uns  a t? 
tribuënt  à  Bertrand  Carbonel  poëte  de 
Marfeille. 

1223. 

Bernard  de  BERNARD  DE  VENTADOUR  ,  étoitfils 

Vemadour.  d’un  pauvre  homme  de  ce  lieu  qui  fut 
obligé  de  venir  s’établir  en  Provence. 
Son  hiftoire  fait  voir  jufqu’où  l’efprit  ôc 
les  talens  peuvent  élever  un  homme 
fans  naiffance.  En  quelque  endroit  que 
Bernard  portât  fes  pas ,  il  étoit  aimé  par 
toutes  les  princefles  fur  lefquelles  il 
ofort  lever  les  yeux.  Le  goût  des  dames 
eftbien  changé,  ou  le  mérite  des  gens 
de  lettres  d’aujourd’hui ,  efl  bien  diffe¬ 
rent  de  ce  qu’il  étoit  alors.  Palaprat 
auroit  fait  ià-deffus  une  belle  digreffion^ 
Les  premières  chanfons  de  Bernard  fu¬ 
rent  pour  la  çomteffe  de  Ventadour, 
fon  cœur  en  fut  le  prix  :  mais  quoique 
fon  mari  ne  lui  fift  point  un  crime  de  fa 
pafiion ,  elle  prit  lur  elle-même  de  s’en 
défaire,  &  de  congédier  fon  amant, 
La  ducheffedeNormandie  le  reçut  chez 
■elle  5  c’étoit  une  jeune  princeffe  de' beau- 
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Coup  d’efprit.  Flatée  comme  d’un  hon-  Bernard  ât 
neur  inlîgne  qui  la  rendoit  immortelle,  Ven^™*' 

de  ce  que  le  poëte  provençal  lui  dédioit - - 

toutes  les  chanfons  qu’il  faifoit  dans  fa 
langue  ,  elle  ne  pat  le  défendre  de  l’ai¬ 
mer.  Le  bonheur  de  l’un  &  de  l’autre  du¬ 
ra  peu.  Richard  roi  d’Angleterre  ayant 
oiii  parler  du  mérite  &  de  la  beauté  de 
la  ducheffe  ,  l’époufa  ,  ôt  l’emmena  à 
Londres.  Bernard  privé  de  cette  fécon¬ 
dé  maîtreffe  ,  fe  retira  auprès  de  Rai¬ 
mond  comte  deTouloufe.  Son  cœur 
ne  pouvoit  être  oifif.  Jeanne  comtefle 
de  Beaucaire  en  remplit  les  vuides  :  elle 
étoit  belle ,  elle  avoit  de  l’efprit.  Re¬ 
marquez  que  toutes  les  princeffes  d’a¬ 
lors  étoient  accomplies.Dans  une  chan- 
fon  qu’il  avoit  faite  pour  elle,  il  prioit  le 
-roflîgnol  de  lui  dire,  que  fans  elle  il  ne 
voudroit  pas  être  roi  deTyr,&  que  d’un 
feul  regard  elle  pouvoit  foulager  tous 
les  maux  quelle  lui  faifoit  foufirir.  A  la 
mort  de  la  comteffe ,  il  fe  fit  religieux 
dans  le  monaftere  de  Montmayor ,  où  il 
compofa  plufieurs  ouvrages,  entr’autres 
las  Recoyjfinadas  de  ï amour  recalyuat , 
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vwadtitr* ^as  mayas>&  quelques  élegies  de  las  Sy* 
ri*?.  *  renas.  On  tient  toutes  ces  particularités 
du  fils  de  la  vicomtefle  de  Ventadour. 
Le  Monge  dit  qu’il  écrivoit  limai,  qu’il 
aurait  fallu  le  tirer  du  fepulcre  pour  lui 
faire  lire  fon  écriture. 


122$. 


pierre  Rai¬ 
mond  de 


1225, 


Peyre  ,(  Pierre  )  Raimond  de  Tou¬ 
louse,  furndmmé  lou  prou,  c’eft-à- 
dire  le  vaillant ,  fut  aufii  grand  guerrier 
que  bon  poëte  lyrique.  Il  accompagna 
FempereurFrederic  à  la  guerre  contre 
les  Sarrazins ,  pendant  laquelle  il  fit  en 
Syrie  plufieurs  chanfons  qu’il  adreffoit 
à  Jaufferande  de  Puech ,  d’une  noble  ôc 
ancienne  maifon  de  T ouloufe.  V oici  à 
peu  près  le  fens  d’une  de  ces  chanfons 
dans  laquelle  il  fe  plaint  d’en  être  amourr 
reux  depuis  un  an: 


L*ardeur  qu’on  prend  dans  vos  beaux  yeux* 
Nyefi  point  une  ardeur  de  paflage  y 
Depuis  un  an  dans  Fefclavage 
Je  nourris  d’inutiles  feux. 

Aimer  un  an  fans  récompenfe  , 

Eli  un  deltin  trop  rigoureux. 


Provençaux: 

Flaté  par  ma  perfévérance , 
L’amour  m’exhorte  à  la  confiance  ; 
Et  promet  de  me  rendre  heureux  ; 
Mais  j’éprouve  que  l’efpérance 
Eli  un  joüet  de  fon  enfance  , 

Dont  il  fçait  amufer  nos  vœux. 


$7 

Pierre  Rù* 
mond  de 
Touloufe . 
izzy 


Raimond,  au  retour  de  Syrie,  ou 
ii  aimoit plus  Jauflerande,  ou  rebuté  de 
fes  rigueurs,  il  s’attacha  à  une  jeune 
perfonne  de  la  maifon  de  Codolet.  Il 
régné  dans  fes  chanfons  un  caractère  de 
douceur  &  de  tendrefle  qui  perfuade  ôc 
qui  touche.  Il  mourut  dans  la  guerre 
des  comtes  de  Provence  &  de  Toulou¬ 
fe  ,  à  peu  près  dans  le  tems  que  Louis 
iVIII.  roi  de  France  prit  la  ville  d’Avi¬ 
gnon.  Il  a  compofé  un  poëme  contra 
Cerrour  dels  Arrians ,  &  un  autre  dans 
lequel  il  blâme  les  rois&  les  empereurs 
de  s’être  laiffé  alfujetirpar  les  eclefialti- 
ques.  Pétrarque  a  imité  plulieurs  chofes 
de  Raimond. 

Hugues  de  Santeyre,  iln’yapas 
|jrand’chofe  à  dire  de  ce  poete  proven-  I21î- 
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^Santeyre  ^  ^  ^  aima  UIle  ^ame  la  vîUe  d'A'fï 

i  x z y **  les  nommée  Clermonde  de  Quiqueran; 
qui  l’obligea  d’adreffer  les  chanfons 
qu’il  faifoit  pour  elle  à  Beatrix  de  Sa- 
voye  comtefle  de  Provence;  il  fe  plaint 
beaucoup  des  rigueurs  de  cette  Cler¬ 
monde  ,  à  laquelle  ne  pouvant  plaire , 
ni  cefler  de  l’aimer ,  il  mourut  de  cha¬ 
grin.  Le  Monge  dit  qu’il  faifoit  fi  mal 
des  vers ,  qu’il  ne  méritoit  pas  un  autre 
fort.  Il  a  compofé  un  poëme  de  las  ri - 
chas  vertus  de  fa  donna. 

122  6. 

Rambaud  RaMBAUD  DE  VaCHIERES  ,  fils  d’un 
ieVachieres.  chevalier  de  Provence  ,  paffa  les  pre- 
mieres  années  de  fa  vie  au  fervice  du 
prince  d’Orange ,  à  la  cour  duquel  il  ac¬ 
quit  beaucoup  de  réputation  ,  &  tra¬ 
vailla  utilement  pour  fa  fortune.  Il  paffa 
enfuite  chezBoniface  marquis  deMont- 
ferrât,  dont  il  fut  également  bien  traité.' 
Beatrix  fœur  du  marquis  ,  &  femme  de 
Henry  du  Caret,  pour  laquelle  Ram- 
baud  avoit  fait  plufieurs  chanfons,  ne 
fut  point  infenfible  à  fon  méritez  mai$ 


Provençaux:  2p 

Arrêtée  par  la  crainte  ou  par  la  vertu  ,  Rambaui 
peut-être  par  l’une  &  l’autre ,  elle  cefla  deV^t^es“ 

de  l’aimer ,  ôc  ne  voulut  plus  le  voir. - - 

Cette  inconftance  mit  notre  amant  au 
defefpoir  >  Ôc  pour  s’en  plaindre  ,  il  fit 
des  couplets  en  toutes  les  langues  qui 
étoient  alors  en  ufage  ,  c’eft- à-dire  en 
provençal  ,  en  italien,  en  françois,  en 
gafcon  &  en  efpagnol.  Il  vouloir,  difoit- 
il,  imiter  par  ce  mélange  le  caraêierede 
fon  infidèle.  Force  lui  fut  de  prendre 
patience  &  de  fonger  à  fe  guérir.  Un 
voïage  qu’il  fit  en  terre  fainte  y  contri¬ 
bua.  Le  marquis  dont  je  viens  de  parler, 
Baudouin  comte  de  Flandres ,  Henry 
comte  de  S.  Pol ,  Loiiis  duc  de  Savoye, 
ôc  Raimond  marquis  ôc  comte  de  Pro¬ 
vence  ,  s’étant  croifés  contre  les  Sarra- 
zins,  menèrent  Rambaud  avec  eux. 

Tous  ces  feigneurs  lui  firent  de  grands 
biens,  &  l’empereur  Frédéric  II.  qu’il 
avoit  fouvent  diverti  par  fes  chanfons  , 
lui  donna  le  gouvernement  de  Saloni- 
que  qu’il  avoit  prife  fur  les  Sarrazins.  Il 
y  mourut  encore  allez  jeune.  Le  Mongé 
des  Mes  d’or,  ôc  faint  Cezari  préten- 
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Rambaud  den(;  que  ce  Rambaud  étoit  d’Orange  3 
’  &  non  de  Vachieres  ,  ôc  qu’il  étoic 

- amoureux  de  la  comteffe  de  Burlas.  Il  a 

compofé  un  poëme  en  vers  provençaux  ; 
de  Ions  plours  del  fegle ,  dans  lequel  il 
décrit  les  plaifirs  du  paradis  terreftre,'  , 
ôc  les  malheurs  que  nos  premiers  peres 
fe  font  attirés  par  leur  defobéïflance  :  le 
Monge  deMontmayor  traite  ce  poëme 
avec  le  dernier  mépris ,  ôc  dit  que  c’elt 
l’ouvrage  d’un  extravagant. 

122J. 

pom  de  PonsdeBreuil,  gentilhomme  pro* 
reuii.  vençal  du  pays  des  montagnes  félon  les 
—  uns ,  ôc  italien  félon  les  autres ,  joignit  à 
la  poëfie  ôc  à  la  mulique  le  talent  de 
joüer  très-bien  de  toutes  fortes  d’inftru- 
mens.  Il  n’étoitpas  né  riche,  ôc  cepen¬ 
dant  il  portoit  la  propreté  dans  fes  habits 
jufqu’à  la  magnificence,  tant  ileft  vrai 
qu’avec  de  l’efprit  ôc  de  la  bonne  mine 
on  fupplée  à  tout.  Il  aima  tendrement 
Ely  s  de  Merillon  femme  d’Ozil  de  Mer- 
cuit  ,  ôc  lui  fut  attaché  jufqu’à  fa  mort. 
Qu’il  ait  fait  pour  elle  plufieurs  chan-y 


Provençaux.'  3 t 
fons,  on  ne  peut  guère  en  douter.  Il  étoit  Foni  M 
poëte  ôc  amoureux.  Ayant  perdu  fa  mai-  ,  IV7. 
trefle ,  il  fît  le  voïage  d’outremer  avec  le  - — — — * 
comte  de  Provence  fon  feigneur ,  ôc 
mourut  enSy rieûl  avoit  fait  un  très-beau 
chant  funebre  pour  Elys.  Iladreffoit  fes 
ouvrages  àBeatrix  de  Provence,ôc  àMa- 
rie  reine  d’Angleterre  ôc  de  France.  On 
a  encore  de  lui  un  poëme  de  las  amours 
enrabyadas  de  Andrieu  de  Franfa,  qui 
Jnourut  par  trop  aimer.  Il  y  avoit  un  ro¬ 
man  de  cet  André  de  France,  qui  s’efl; 
perdu. 

12...: 

• 

Hugues  dè  Loubiere  1  poëte  ôc  Hugues  de 
(gentilhomme  provençal  de  la  ville  de  Lo“^re‘ 
Tarafcon ,  s’éleva  par  fon  fçavoir-faire 
autant  que  par  fon  efprit ,  au  rang  des 
premiers  barons  de  la  province.  C’étoit 
un  de  ces  hommes  pernicieux  qui  ne 
font  que  trop  communs  danslafociété, 
qui  fe  font  unplaifir  ôc  une  occupation 
de  nuire  aux  uns  ,  ôc  de  broüiller  les 
autres  :  que  de  gens  reffemblent  à  ce 
'Loubiere  fans  le  connoître  1 
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Hugues  de 
Loubiere • 
i  z  • 


Quand  tels  rîbaux  feroient  pendus , 
Ce  né  feroit  j'à  grand  dommage. 


Ses  débauches  &  fon  orgueil  le  ren¬ 
dirent  fi  méprifable  à  fes  compatriotes  , 
que  perfonne  n’a  voulu  fe  donner  la 
peine  de  parler  de  lui ,  ni  de  fes  ouvra¬ 
ges.  Le  feul  Monge  de  Montmayor  * 
qui  déchiroit  tous  les  bons  poëtes  pro^ 
vençaux,  a  dit  du  bien  de  celui-ci,  parce, 
qu’il  méritoit  qu’il  en  dît  du  mal.  On  n^ 
fçait  point  le  tenis  de  fa  mort. 

122p. 

Berd  des  Ber  al  des  Baulx,  fejgneur  de  Mat- 

aulx.  feille,  d’une  des  plus  nobles  ôc  des  plus 
-  anciennes  maifons  de  Provence,  poë{,e> 

philofophe  êc  protecteur  des  gens  de 
lettres.  Il  n’eut  qu’un  défaut,  &  ce  dé¬ 
faut  nous  fournit  un  exemple  fingulier 
de  la  foiblelîe  de  l’efprit  humain.  Aïant 
recouvré  par  le  moyen  d’un  phyficien 
catalan  qui  étoit  au  fervice  du  comte 
de  Provence,  des  livres  arabes  traduits 
en  efpagnol,  traitant  de  l’aftrologiej  il 
fit  de  cette  fcience ,  à  laquelle  il  s’ap¬ 
pliqua 
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pîiqua  tour  entier ,  un li  mauvais  ufage ,  Serai  des 
qu’il  devint  auffi  fuperftitieux  qu’un 

homme  de  la  lie  du  peuple  ;  quelle  ex - 

•travagance  de  croire  que  les  évene* 
mens  de  notre  vie  font  marqués  dans 
les  aftres  ,  &  que  leurs  influences  nous 
forcent  à  faire  telle ,  ou  telle  chofe  ! 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  des  corps 
inanimés,  fournis  à  un  cours  involon¬ 
taire  &  périodique,  &  des  êtres  libres 
&  raifonnables  !  N’avons-nous  pas  dans 
nous  mêmes  aflez  de  mouvemens  qui 
s’oppofent  à  notre  bonheur ,  fans  le  faire 
dépendre  de  caufes  étrangères  qui  ne 
peuvent  y  contribuer?  la  maxime  qui 
dit  que  les  aftres  gouvernent  les  hom¬ 
mes,  mais  que  Dieu  gouverne  les  aftres, 
eft  une  maxime  populaire ,  qui  ne  mérite 
pas  qu’on  la  réfute  ;  le  malheur  eft  que 
nous  regardons  avec  mépris  ,  ou  avec 
pitié ,  les  fuperftitieux ,  &  que  nous  ne 
nous  appercevons  pas  que  nouslefom- 
mes  nous-mêmes.  Un  peu  d’examen  ôc 
de  bonne  foi  là-deflus  humilieroit  cruel¬ 
lement  ces  efprits  forts  qui  fe  piquent 
d’une  incrédulité  abfoluë  >  qu’ils  y  fon- 
Tome  I.  C 
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Beral  àes  gent  un  moment.  La  fuperftition  eft 
ltl9'  une  preuve  convainquante  de  1  îmmor- 

- —  talité  de  notre  ame  ;  ce  n’eft  point  ici  le 

lieu  de  pouffer  cette  idée  plus  loin  ;  je 
m’arrête ,  &  je  reviens  à  Beral.  Allant 
prendre  poffelïion  du  gouvernement 
d’Avignomil  trouve  auprès  de  la  ville  de 
S.  Remi  une  vieille  qui  cüeilloit  quel¬ 
ques  herbes  avant  le  lever  du  foleil,cet- 
te  femme  marmotant  quelques  paroles 
mal  articulées ,  regardoit  tantôt  le  ciel, 
tantôt  la  terre  ,  ôc  tournant  la  tête  çà 
&  là ,  accompagnoit  ces  geftes  extrava- 
gansde  plufieurs  fignes  de  croix.  Il  lui 
demande  li  elle  n’a  point  vû  quelque 
corbeau ,  ou  quelqu’autre  oifeau  noir  ; 
elle  lui  répond,que  dans  le  moment  mê¬ 
me  il  y  en  avoit  un  fur  un  troncde  faule , 
qui  croaffoit  d’une  maniéré  lugubre  & 
funefte.  Le  gouverneur  épouvanté 
de  ce  mauvais  augure ,  rebrouffe  che¬ 
min,  va  fe  renfermer  dans  fon  château, 
&  jure  d’être  deux  jours  fans  en  fortir.  Il 
fut  bientôt  puni  de  fa  fotte  timidité }  un 
corbeau  vint  fe  percher  vis-à-vis  la  fe¬ 
nêtre  de  la  falle  où  il  étoit  avec  fa  femme 
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&  tous  les  grands  de  fa  cour.  Il  fut  fi 
effrayé  parfes  cris,  qu’il  en  mourut  à  la 
fleur  defonâge.  Il  avoit  époufé  la  fille 
du  roi  des  Herules ,  dont  il  avoit  eu  un 
fils ,  qui  fut  fon  fucceffeur. 

1225). 

Rao  u  l  ou  Rollet  de  Gassin,  ou 
premier  gentilhomme  de  Provence ,  Rollet  de 
de  la  maifon  des  Amaulry ,  bon  poète ,  G^”' 
bon  orateur ,  bon  hiftorien ,  &  furtout  —  ~  9— 
grand  guerrier  ;  voilà  bien  des  qualités 
brillantes  réünies  dans  un  leul  homme, 
qui  joignoit  encore  les  grâces  du  corps 
à  celles  de  l’efprit  ;  elles  le  rendirent 
les  délices  de  toutes  les  dames  &:  de 
tous  les  grands  feigneurs  de  fon  tems  ;  il 
eut  même  le  bonheur  de  plaire  aux 
eclefiaftiques ,  quoiqu’il  ne  les  épargnât 
guère  fur  la  corruption  de  leurs  mœurs, 
mais  il  les  défendoit  contre  les  entre  - 
prifes  des  Albigeois  ;  &  les  fervices 
réels  font  oublier  les  réprimandes.  Le 
comte  de  Provence  fe  fervit  utilement 
de  lui  pour  mettre  à  la  raifon  les  rebel¬ 
les  de  fon  état  ,  il  les  diflipa  tous.  La 
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Raoul  ou  fortune  n’a  voit  élevé  Galfin  li  haut  que 
de  POUi:  lu  y  faire  mieux  fentir  la  rigueur 
m*.  de  fon  inconftance ,  il  vit  à  Montpel¬ 
lier  une  des  plus  belles  &  des  plus  ai¬ 
mables  dames  de  Provence,  de  la  mai- 
fonde  Montauban,  nommée  Richilde. 
Alors  la  gloire  cède  à  l’amour  ;  il  met 
tout  en  ufage  pour  rendre  heureufe  une 
paillon  qui  l’occupe  jour  &  nuit ,  mais 
Richilde  n’eft  touchée  ni  de  fes  chan- 
fons  ni  de  fes  fermens.  Cet  Apollon  eut 
le  deftin  du  premier,  il  difoit  fans  dou¬ 
te  à  fa  Daphné , 

Je  fai  faire  des  vers ,  je  fuis  bel  elprit  né  ;  #  r 
Mais  les  vers  n’étoieiit  point  le  charme  de  la  belle  ^ 
Je  fai  j o lier  du  lut ,  arrêtez  :  bagatelle  , 

Le  lut  ne  pouvoit  rien  fur  le  cœur  obftiné. 

l’infenfible  ne  fut  point  changée  en 
laurier,  elle  en  fut  quitte  polir  effuïer 
une  complainte  amoureufe  en  forme 
de  centurie  ;  trop  galant  homme  pour 
fe  venger  autrement  d’une  ingrate  , 
qu’il  ne  pouvoit  arracher  de  fon  cœur, 
il  fe  jetta  dans  l’ordre  le  plus  auftere 
d’Avignon ,  où  il  refufa  long-tems  de  fe 
montrera  fes  amis  qui  le  venoient voir. 
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L’évêque  de  Conferans  ,  vice-legat  Raoaloa 
d’Avignon,  auquel  il  confenti  t  ,*  cpoi-  de 

qu’avec  peine  de  parler  à  vifage  décou-  z  z 

vert ,  fe  fervit  des  plus  fortes  ratfons  - - 

pour  l’engager  à  rentrer  dans  le  mo-nde, 
où  il  rendroit  à  l’églife  &  à  fort  prince 
de  plus  grands  fervices  que  dans  un 
monaftere.  Raoul  tint  ferme  ",  à  la  fin  /*»*^*«/ 
pourtant  il  fe  lailfa  perfuuder  d’en  for-  f 
tir ,  6c  de  prendre  l’abbaye  de  Pignans,  A**/; 
qui  vint  alors  à  vaquer  ;  le  Monge  de 
Montmayor ,  qui  fait  de  lui  un  portrait 
hideux  ,  dit  qu’il  mourut  pour  s’être 
mis  en  colere  contre  un  de  fes  religieux» 

.1  22p. 

R  am  b  a  u  d  d’Orange,  feigneur  de  Eamhattd. 
CortefonTauffi  vaillant ,  que  bon  poëte,  n:?. 
contemporain  ôc  ami  de  Rambaud  de  ' 
Vachieres  ,  paffa  prefque  toute  fa 
vie  à  aimer  ,  ôc  à  faire  des  chanfons 
pour  celles  qu’il  aimoit.  Marie,  dame 
de  Caftelvert  d’une  bonne  rnaifon  de 
Provence,  fut  le  premier  objet  de  fes 
vers  ôc  de  fa  tendreffe.  Un  poëte  ôc 


Rambaud • 
i  z  zp. 
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peut-être  un  rival ,  fit  fur  eux  les  verfi 
fuivans  > 

Rambaud  chante  Marie ,  il  en  eft  amoureux  $ 

Et  de  Rambaud  Marie  eft  amoureufê, 
Efpere-t’elle  d’être  heureufe  y 
Et  fe  flate-t’il  d’être  heureux  ? 

La  chofe  me  paroît  doute ufê  y 
Us  fe  connoiflent  trop  tous  deux. 

ils  vécurent  enfemble  avec  fi  peu  de 
ménagement  r  qu’ils  furent  obligés  de 
fe  féparer  pour  éviter  les  fuites  du  fcan- 
dale  ;  à  Marie  fucceda  la  comtefle 
d’Orguëil ,  fille  du  marquis  de  Bufque» 
il  fit  pouf  elle  une  chanfon  fi  paffion- 
née  qu’elle  en  fut  attendrie  ;  loin  de 
feindre  avec  lui  une  rigueur  qu’elle 
ne  fentoit  pas ,  elle  lui  manda  fur  le 
champ  de  la  venir  trouver.  Une  mala¬ 
die  furvenuë  mal-à-propos,  l’empêcha 
de  profiter  des  bonnes  difpofitions  de 
la  dame ,  qui  fit  apparemment  des  réflé- 
xions  ;  car  la  partie  ne  fut  point  re- 
noiiée  ;  enfin ,  il  s’attacha  à  une  fimple 
demoifelle  ,  de  laquelle  ,  dit  Noftrada- 
mus ,  il  ne  retira  ni  honneur  ,  ni  profit. 
Le  Monge  des  Ifles  d’or  prétend  que 
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Ce  n  étoit  point  la  comtefle  d’Orguëil  5  Rambaud. 
mais  celle  de  Montrofier  qui  devint  1  * 1 
amoureufe  de  Rambaud,  ôc  que  cette  “ 
derniere  avoüa  franchement  à  une  de 
fes  meilleures  amies ,  que  s’il  fût  venu 
chez  elle  ,  il  en  eût  reçû  toutes  fortes 
de  bonstraitemens.  Il  avoit  compofé 
un  poëme  intitulé  la  Maeftria  d’ Amour, 
qu’il  dédia  à  la  princelfe  Marguerite 
fille  de  Raimond  comte  de  Provence, 
mariée  depuis  à  S.  Loüis.  Au  lieu  de  la 
récompenfe  que  Rambaud  attendoit 
de  fon  ouvrage ,  l’hermite  ,  qui  avoit 
tout  crédit  fur  l’efprit  du  comte  ,  le  fit 
exiler  aux  Mes  d’Yeres.  La  Reine  de 
France  l’ayant  fçû,  demanda  fon  rap¬ 
pel  &  l’obtint.  Je  parlerai  de  ce  favori 
du  comte  à  l’article  de  ce  prince/ RamT  ^ 
baud  mourut  peu  de  tems  après  à  la  f-M  • 
cour  de  Guillaume  des  Baulx  ,  à  qui 
l’Empereur  Frédéric  IL  donna  l’invefti- 
ture  des  royaumes  d’Arles  &  deVienne. 

Ce  prince  portoit  dans  fes  armoiries  de 
gueulle  à  l’étoile  à  feize  rais  d’argent  „ 

&  en  pied  d’or  à  un  cornet  d’azur. 
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Pierre  Vidai.  PeYRE  ,  P I ERRE  VlDAL  étoit  fils  d  Utl 
1119.  Pelletier  de  Touloufe  ,  qui  chantoit 
’  mieux  qu’homme  du  monde;  il  chantoit 

lui-même  admirablement  bien  ;  il  fai- 
foit  des  chanfons  pour  toutes  les  dames 
qu’il  voyoit ,  en  devenoit  amoureux  , 
leur  offroit  fes  fervices ,  &  pouffoit  l’ex¬ 
travagance  ,  tant  il  avoit  bonne  opi¬ 
nion  de  fon  mérite  ,  jufqu’à  leur  or¬ 
donner  de  répondre  à  fes  delirs.  Il 
avoit  un  autre  genre  de  folie ,  c’étoit  de 
croire  que  tout  ce  qu’il  voïoit  devoit  lui 
appartenir.  Un  chevalier  de  S.  Gilles 
lui  fit  fendre  la  langue  ,  parce  qu’il 
avoit  médit  d’une  de  fes  parentes.  Vi¬ 
dal,  crainte  de  pis,fe  retira  auprès  d’Hu¬ 
gues  des  Baulx ,  qui  le  fit  panfer  avec 
tant  de  foin  qu’il  recouvra  la  parole  : 
après  fa  guérifon ,  il  palfa  au  fervice  de 
Reynez  prince  de  Marfeille,  qui  le  me¬ 
na  en  Sirie  contre  les  Sarrazins  :  il  n’y 
parloir, à  qui  voriloit  l’écouter,  que  de 
fa  valeur  &  de  fes  grandes  a&ions  ;  ja¬ 
mais  rien  ne  s’étoit  oppofé  à  fes  hautes 


/ 
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cntreprifes;  tel  que  Gau  vin ,  il  brifoit  Piemndal. 
&  fracaffoit  tout  ce  qui  lui  tomboitfous  mj. 
la  main  ;  on  le  connoiffoit  tellement 
pour  un  fanfaron ,  qu’on  difoit  en  pro¬ 
verbe  ,  fe  vanter  comme  Vidal.  Il 
epoufa  une  belle  Grecque,  qu’on  eut 
la  malice  de  lui  dire  être  une  princefle 
defcenduë  des  empereurs  de  Conftan- 
tinople,  il  le  crut  de  bonne  foi.  De  re¬ 
tour  en  Provence,  il  emploïa  tout  l’ar¬ 
gent  qu’il  retiroit  de  fes  poëlies  à  con- 
ftruire  un  vailfeau  pour  aller  conqué¬ 
rir  fon  empire  ;  il  étoit  fi  infatué  de 
fa  grandeur  chimérique ,  qu’il  tranchoit 
de  l’empereur  avec  tout  le  monde ,  & 
qu’il  prit  des  armoiries  impériales ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  gueulle  au  trident  d’or  }  à 
la  fin  de  fes  jours  il  fit  de  férieufes  ré- 
fléxionsfurles  difgraces  queluiavoient 
attirées  fes  idées  imaginaires  &  fes  im¬ 
prudences}  ce  fut  alors  qu’il  compofa 
fon  poëme  de  la  maniera  de  retir ar  fa 
Lengua.  Le  Monge  de  Montmayor  le 
déchire  trop  inhumainement}  en  effet, 
il  paroît  que  Vidal  étoit  plus  fou  qu’il 
ja  étoit  méchant  :  il  mourut  très-âgé. 
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ï  2  3  O. 

Guy  d’üfez.  Guy  d’U  s  e  z  fils  aîné  du  feigneur 
i 1  ?  8.  de  ce  lieu  ,  avoit  deux  freres  nommez 
Ebles  ,  &  Pierre  ;  leur  revenu  étoit 
fi  modique  qu’ils  avoient  peine  à  fub- 
fifter.  Ebles  jeune  homme  d’efprit  &  de 
réfolution  ,  leur  repréfenta  qu’au  lieu 
de  mener  une  vie  oifive  &  languiflante 
dans  leur  petit  domaine ,  ils  devfoient 
mettre  à  profit  leurs  talens,  &  s’attacher 
à  quelque  prince  qui  prendroit  foin  de 
leur  fortune  ;  fa  propofition  leur  plut , 
iis  la  communiquèrent  à  Helias  leur 
coufin  ,  qui  étoit  aulfi  un  pauvre  gen¬ 
tilhomme  ;  mais  bon  poëte  comique  » 
qui  l’approuva.  Les  conditions  de  leur 
fociété  furent  que  les  chanfons  &  les: 
fyrventés  que  feroient  Guy  &  Ebles 
feroient  chantés  par  Pierre  ,  qui  avoit 
la  voix  très-belle  ;  que  Guy  garderoit 
l’argent ,  &  le  diftribuëroit  à  chacun 
iuivant  fes  befoins  ;  cet  accord  fait, les 
quatre  alfociés  s’adrelferent  à  Raimond 
vicomte  d’Albuzon  ôc  à  Marguerite 
fa  femme  >  dont  ils  furent  bien  reçus  j 
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ils  y  demeurèrent  long-tems  ,  êt  furent  Gt*y  t,ufez* 
bien  payés  des  amufemens  qu’ils  pro-  Iz3°« 
curèrent  à  leurs  hôtes  ;  quand  ils  fe  vi¬ 
rent  riches,  ils  allèrent  en  bon  équipa¬ 
ge  rendre  vifite  àlacomteffe  deMont- 
ferrat ,  à  l’honneur  de  laquelle  ils  firent 
plufieurs  chanfons ,  ôc  plufieurs  fyrven- 
tés,entr’autres  la  vida  dels  Tyrans.  Com¬ 
me  ift  attaquoient  dans  leurs  ouvrages 
les  vices  des  grands  feigneurs  ôc  des 
princes ,  ôc  qu’ils  n’épargnoient  pas  mê¬ 
me  la  cour  de  Rome  ,  le  légat  du  Pape 
leur  fit  promettre  de  ne  cire  jamais  con-  nccrisv 
tre  lui  ;  fi  l’on  en  croit  les  deux  hifto- 
riens  des  poëtes  provençaux  ,  ceux-ci 
ne  fe  firent  point  fcrupule  de  manquera 
leur  parole  ;  cependant  ils  s’étoient 
retirés  chez  eux ,  ôc  l’on  ne  trouve  pas 
que  depuis  ils  ayent  rien  donné  fous 
leur  propre  nom ,  c’eft  le  reproche  que 
leur  fait  un  certain  Jaume  Motte  gen¬ 
tilhomme  d’Arles  poëte  provençal  dans 
une  chanfon  qu’il  fit  contr’eux  ;  ce  Jau¬ 
me  Motte  ,  fans  craindre  les  fuites, 
écrivoit  à  tort  &  à  travers  contre  tous 
les  princes  de  fon  tems ,  ôc  nous  a  laifTé 
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Guy  d’ufez.  une  defcription  des  maufolée's  ,  pyra- 
1  7  l  °‘  mides  ,  obelifques  &  autres  anciens 
monumens  qui  fe  trouvoient  alors  en 
Provence,  Guy  mourut  de  (douleur. 
JL’hiftoire  ne  dit  rien  des  autres. 

1  245'* 

Raimond  Raimond  Berenger,  comte  de 
Berenger.  Provence  ôc  de  Forcalquier ,  filsVAl- 
1  * 4  phonfe  Roi  d’Arragon  ,  protegeoit  les 
gens  de  lettres  &  les  enrichifïbit  ;  il  peut 
être  mis  lui- même  au  rang  des  meil¬ 
leurs  poëtes  provençaux  ;  ce  prince  ai- 
moit  fi  fort  fes  fujets  ,  que  pendant  fon 
régné,  qui malheureufement  fut  court, 
il  ne  fut  point  levé  d’impôts  dans  tous 
fes  états  ,  quoiqu’il  eût  fait  plufieurs 
conquêtes ,  qu’il  dût  à  fa  prudence  au¬ 
tant  qu’a  la  force  de  fes  armes.  Il  avoit 
époufé  Beatrix  fœur  de  Thomas  comte 
de  Savoye ,  qui  fut  l’objet  des  chan- 
fons  de  tous  les  poëtes  de  fon  tems  ;  elle 
méritoit  leurs  hommages  par  fes  rares 
qualités ,  &  furtoutpar  fa  magnificence. 
Raimond  eut  decette  princefle  quatre 
filles  ,  qui  épouferent  des  Rois  ou  de$ 
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fouverains  :  Marguerite  fut  mariée  à  S.  Ratmoni 
Louis  roi  de  France  ;  Elyonne  ou  ^145? 

Eleonore  à  Henri  III.  ou  à  Edoüard  - 

roi  d’Angleterre  ;  Sanche  à  Richard 
aufii  roi  d’Angleterre  ,  ôc  enfuite  roi 
des  Romains  5  Beatrix  déclarée  par  le 
teftament  de  fon  pere  heritiere  de  Pro¬ 
vence  ,  à  Charles  frere  de  S.  Loüis , 
qui  fut  couronné  roi  de  Naples  &  des 
deux  Siciles.  -  Ces  grandes  alliances  fu¬ 
rent  l’ouvrage  de  la  fageffe  d’un  pelle- 
rin  qu’on  appelloit  lo  Rometto  ,  c’eft-à- 
dir  le  petit  hermite;  c’étoit  un  de  ces 
bons  mîniftres  que  la  providence  donne 
quelquefois  aux  rois  pour  leur  bon¬ 
heur,  &  pour  celui  des  peuples.  Tant 
qu’il  gouverna  les  affaires  du  comte , 

•tout  lui  réüflît  au-delà  de  fes  défirs  ;  on 
eft  étonné  qu’il  ait  pu  fe  défaire  d’un 
homme  fi  utile;  mais  foitpar  lajaloufie 
des  courtifans,  ou  par  l’inconftance  du 
prince,  l’hermite  fut  obligé  de  fe  re¬ 
tirer.  Le  Monge  de  Montmayor  n’é¬ 
pargne  point  Raimond  fur  cette  faute 
de  jugement,  ôc  le  traite  de  prince  in¬ 
grat  &  fans  raifon.  Il  mourut  dans  la 

* 
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'Raimond  quarante-feptiéme  année  de  fon  âge; 
gemyn  j)ante  fah  une  mention  honorable 
- - de  lui. 

124... 

Savane  de  SaVARIC  DE  MaüLEON  ,  gentil- 

Mamean.  homme  anglois ,  pafla  le  premières  an- 
nées  de  fa  vie  à  la  guerre  au  fervice  du 
roi  de  France,  je  croi  que  c’eft  faint 
Loüis;  car  quoique  l’hiftoire  n’en  dife 
rien  de  pofitif,  on  conje&ure  que  Mau- 
leon  vivoit  du  temsde  Berenger  comte 
de  Provence  5  le  métier  des  armes  ne 
fit  point  tort  à  les  autres  talens  5  il  avoit 
du  goût,  de  l’élévation,  &  du  difeerne- 
ment  ;  il  faifoit  très-bien  des  vers  ;  ôc 
loin  d’être  jaloux  de  ceux  qui  en  fai- 
foient  d’aufli  bons  que  lui ,  ce  qui  mit 
le  comble  à  fon  éloge ,  c’efi  fon  amour 
confiant  pour  les  gens  de  lettres  ;  il  les 
recherchoit ,  les  attiroit  chez  lui ,  & 
partageoit  fes  biens  avec  eux. 

Regum  œquabat  opes  animés . 

Aimer,  enrichir  le  mérite , 

S’occuper  à  le  rendre  heureux  , 

C’étoit  de  nos  Amples  ayeux  j 
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La  religion  favorite  , 

Qui  peut-être  chez  nos  neveux 
Pourra  trouver  un  profelite. 


Savaric  de 
Mdtikon . 

12  4— 


Il  y  a  quelque  tems  que  j’aurois  parlé 
tout  différemment.  J’avois.  trouvé  dans 
le  cours  de  ma  vie  deux  illuftres  pro¬ 
tecteurs  ;  mon  zèle  ôc  mon  attache¬ 
ment  me  tenoient  lieu  de  mérite  auprès 
d’eux;  ils  m’aimoient,  je  les  pleure  par 
reconnoiffance  &  par  fentiment. 


Objets  de  ma  vive  douleur  , 

Ces  maîtres  trop  chers  à  mon  cœur. 
Ont  eu  mes  plus  belles  années  ; 

Au  bonheur  de  vivre  pour  eux 
J’avois  borné  mes  defiinées  , 

Ils  ont  emporté  tous  mes  vœux.'* 


J’ai  déjà  dit  que  le  choix  de  nospoë-t^^l^ 
tes  ne  tomboit  jamais  que  fur  des  per- 
fonnes  accomplies  ;  il  eft  inutile  de  le  ' 
répéter.  La  première  qu’aima  Mauleon 
étoitdu  nombre  ;  elle  étoit  d’Aquitaine,  ^ 


de  la  maifon  d’Apremont  fuivant  les'  ^ 

i  ,,  ,  J  +f  ^ 


uns,  de  celle  de  Levypfuivant  les  au“^vX^fe) 
très ,  il  la  mena  en  Provence  ,  où  '  -»~ 
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Savane  de  mourut  peu  de  tems  après.  Pour  fe  con- 
MapJeon.  p0jer  de  pa  perre  peut  être  galant 
— — -  homme ,  &  ne  fe  point  piquer  de  con- 
fiance  }  il  offrit  fes  vœux  à  une  fille  de 
la  maifon  de  Glandeve.  Il  eut  beau 
prier,  chanter  &  fe  plaindre  ,  elle  fut 
inexorable.  Dans  une  des  chanfons  qu’il 
fit  pour  elle  ,  il  dit  qu’il  eftplus  aifé  de 
ploïer  un  gros  chêne ,  par  allufion  à  fon 
nom,  que  d’adoucir  fa  rigueur;  ce  qui 
étoit  alors  une  galanterie ,  &  qui  ne  fe- 
roit  aujourd’hui  qu’un  affez  mauvais  jeu 
de  mots.  Cette  fille  de  la  maifon  de 
Glandeve  époufadans  la  fuite  le  fils  de 
Hugues  des  Baulx  ;  Mauleon  fe  retira 
en  France ,  où  il  mourut  de  chagrin  ou 
de  maladie.  Les  circonfiances  de  fa 
mort  fontaufii  incertaines  que  celles  de 
fa  vie.  Iln’eftpas  étonnant  que  le  Mon¬ 
ge  de  Montmayor  n’ait  point  ménagé 
un  homme  fi  eftimable.  On  peut,  fans 
fe  tromper,  prendre  toujours  le  contre- 
pied  de  ce  qu’il  dit. 

1248. 

Boniface  Calvo  étoit  Génois, exilé 

de 
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de.fa  partiévparce  qu’il  étoit  trop  bon  Bonifae 
citoïen.  Il  fe  retira  auprès  de  Ferdinand 

roi  de  Caftille.  Saint  Cezari  dit  que  ce - 

fut  auprès  d’Alphonfe,  qui  l’envoya  au 
comte  de  Provence  pour  quelques  né¬ 
gociations.  Ce  prince  lui  fit  époufer  une 
fille  de  la  mailbn  de  Vintimille,  avec 
laquelle  il  vécut  peu  de  tems.  Il  avoit 
fait  en  Caftille  plufieurs  chanfons  pour 
la  princeffe  Berengere  dont  il  étoit 
amoureux  :  les  principes  &  les  fenti- 
mens  philofophiques  dont  elles  font 
remplies  ,  les  rendent  obfcures.  Le 
Monge  des  Ifles  d’or ,  qui  avoit  connu 
l’auteur ,  &  qui  entendoit  fes  ouvrages, 
fe  plaint  de  ceux  qui  n’en  connoiftfant 
ni  les  raifons ,  ni  les  motifs ,  veulent  les 
corriger  ,  ou  les  expliquer  par  leurs 
commentaires  &  leurs  conjectures  ;  il 
veut  qu’on  fe  contente  de  l’admirer, 
même  fans  l’entendre, parce  qu’il eft un 
poëte  excellent.  Je  ne  fçai  fi  cette  façon 
de  raifonner  paroitra  fort  concluante. 
Quoiqu’il  en  1  bit ,  il  vaut  fou  vent  mieux 
deviner  que  d’efluïer  la  leCture  fati¬ 
guante  d’un  commentateur.  Calvo  a* 

Tome  I.  D 


Aymeric  , 
Bingo! an. 
x  260. 
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fait  un  traité  intitulé  dels  courais  Ama~ 
dours. 

1260. 

le  Aymeric  de  Pingolan  ,  gentil¬ 
homme  Toulouzain,  étoit  bon  poëte , 

-  mais  fort  fatyrique.  Il  fit  une  chatifon 
contre  une  bourgeoife  de  Touloufe 
dont  il  étoit  amoureux.  Un  des  parens 
de  la  demoifelle  en  tira  vengeance,  ôc 
le  bleffa  dangereufement  à  la  tête  >  ce 
qui  l’obligea  de  fe  retirer  auprès  de 
Guillaume  de  Bergedan ,  gentilhomme 
de  Catalogne,  qui  le  reçut  très-bien,  ôc 
qui  après  1  avoir  fait  guérir  lui  donna  en¬ 
trée  à  la  cour  du  roi  Alphonfe,  auprès 
duquel  il  refta  long-tems  ;  mais  aïant 
fait  une  fatyre  contre  Gantelme  maître 
d’hôtel  de  ce  prince  ,  dans  laquelle  il 
faifoit  entendre  qu’il  avoir  dérobé  la 
coupe  d’or  dans  laquelle  bûvoit  fon 
maître  ,il fut  contraint,  pour  éviter  les 
fuites  de  cette  accufation ,  de  paffer  au 
fervice  de  Beatrix  comteffe  de  Proven¬ 
ce  ,  qui  n’avoit  point  encore  époufé  . 
Charles ,  frere  de  S.  Loüis.  Pingolaa  . 
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relia  dans  cette  cour,  comblé  de  bien-  Jymetie  â* 
faits  ,  jufqu’à  ce  que  devenu  amoureux 

de  la  marquifede  Malefpine,  il  la  fui-  - - 

vit  en  Lombardie ,  où  il  palfa  le  relie  de 
fes  jours  à  faire  des  chanfons  pour  elle. 

Ilétoit  ami  particulier  de  Guy  d’Ufez,de 
Pierre  Vidal ,  ôc  des  deux  Rambauds. 

Il  a  fait  un  poème  intitulé  las  angueyjfas 
d'amour ,  dans  lequel  il  dit  quil  y  a 
moins  d’animaux  fur  la  terre,  de  poiffons 
dans  la  mer ,  d’oifeaux  dans  l’air ,  &  d’é¬ 
toiles  dans  le  ciel ,  qu’il  n’a  de  penfées 
trilles  ôc  affligeantes.  Ces  fortes  d’e'nu- 
jiiérations  ne  coûtent  guère  à  faire  : 
peut-on  être  poète  ôc  amoureux ,  ôc  ne 
point  exagerer  ?  Pétrarque  a  imité  plu¬ 
sieurs  chofes  de  lui. 

1263. 

Gasberg  de  Puycibot  ,  gentilhom-  Gasberg  de 
me  de  Limoges,  étoit  fils  d’un  pere  qui  Fuynbot. 
n’étant  pas  riche,  le  mit  de  bonne  heure  — ILil — 
dans  un  convent  du  pays  pour  faire  fes 
études.  Il  y  fit  de  grands  progrès  dans  la 
mufique,  apprit  à  joüerde  toutes  fortes 
d’inftrumens ,  ôc  furtout  devint  excel* 

D  ij 
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Gasherg  de  lent  poëte.  Une  de  fes  parentes  qui  le 
Fu\ vehoit  voir  fouvent  fous  prétexte  de 
- -1_  dévotion,  lui  fit  honte  du  peu  d’avanta¬ 
ge  qu’il  retiroit  de  fes  talens ,  &  lui  per- 
fuada  fi  bien  qu’au  lieu  de  les  cacher 
dans  l’obfcurité  d’un  cloître,  il  devoit 
les  produire  dans  le  grand  monde ,  où 
ils  lèroient  l’inftrument  de  fon  bonheur 
&  de  fa  fortune,  que  Gasberg  en  fortit. 
Il  alla  fe  prefenter  à  Savaric  de  Mau- 
-t-  leon,  grand  proteéleur,  comme  nous 
f‘46.  avons  dit+,  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Celui-ci  charmé  de  fes  heureufes  difpo- 
fitiens,  en  prit  un  foin  extraordinaire , 
n’oublia  rien  pour  leperfe£lionner,&  lui 
procura  l’eftime  &  les  bienfaits  des  plus 
grands  feigneurs  de  Provence.  Il  y  de¬ 
vint  amoureux  de  Bartaffe  de  la  maifon 
des  Bartas.  Son  imagination  échauffée 
par  l’amour  ,  lui  fournit  quantité  de 
traits  brillans  ;  mais  famaîtreffe  ne  vou¬ 
lut  point  répondre  à  fa  paffion,  parce 
qu’il  n’étoit  point  armé  chevalier.  Mau- 
leon  leva  cet  obftacle  ;  voilà  Gasberg 
marié ,  &  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  du  moins  il  croyoit  l’être. 
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Obligé  par  reconnoiffancede  fuivrefon  Gasherg  dè 
bienfaiteur  nommé  à  l’ambaffade  d’Ef-  Puy^l[ 

pagne,  il  laiffe  fa  femme  feule  dans  fa - 

maifon,  qui  pleure,  qui  gémit,  qui  fe 
défefpére  :  tel  eft  le  commencemeut 
de  toutes  les  abfences.  Mais  peut- on 
toujours  regreter  quelqu’un  qu’on  ne 
voit  pas ,  quand  celui  qu’on  a  devant  les 
yeux  paroît  aimable ,  ôc  qu’il  s’efforce 
de  nous  confoler  ?  S’il  n’y  avoit  point 
de  ces  confolateurs  dans  le  monde,  que 
deviendroient  tant  de  femmes  délaiffées! 

Un  gentilhomme  anglois,  paffe  auprès 
de  fa  folitude.  Il  s’informe  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  un  château  qui  lui  frappe  la 
vue.  On  lui  dit  qu’il  n’y  a  qu’une  jeune 
femme  très-belle  qui  fe  confume  dans 
la  retraite  &  la  douleur.  Il  fait  demander 
la  permiflion  delà  voir,  elle  lui  eft  re- 
fufée.  Il  infifte ,  il  eft  introduit  ;  il  s’écrie 
furl’injufticede  l’amour  qui  condamne 
aux  larmes  les  plus  beaux  yeux  du  mon¬ 
de.  Ce  difcours  en  tarit  la  fource»  ces 
beaux  yeux  fe  féchent,  &  fe  raniment  ; 
il  jure  qu’il  l’adore  ;  elle  doute»  il  redou¬ 
ble  fes  fer  mens  ;  elle  lit  dans  fes  regards. 


Ùasberg  de 
Puyeibot. 
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qu’il  dit  vrai ,  elle  le  croit  ;  il  lui  propofe 
de  la  mener  à  Arles ,  fa  vertu  s’en  offen- 
fe  ;  c’étoit  la  révolte  d’une  vertu  mou¬ 
rante,  elle  le  fuit.  Le  perfide!  il  l’aban¬ 
donne  fans  lui  dire  adieu.  Cependant 
Gasberg  revient  d’Efpagne  ;  il  eft  fort 
furpris  de  trouver  fa  femme  à  Arles.  Il 
ne  dit  mot ,  &  paffe  la  nuit  avec  elle  fans 
faire  femblant  de  rien  ;  mais  le  lende¬ 
main  ilia  conduit  au  bord  d’un  précipi¬ 
ce  affreux ,  dans  lequel  il  fe  difpofe  de 
la  jetter.  Soit  qu’il  n’en  eût  pas  bonne 
envie,  foit  qu’il  fe  laiffât  attendrir  par 
lés  larmes  &  les  prières  delà  coupable, 
il  fe  contenta  de  la  mener  dans  un  con- 
vent  d’Avignon  ,  &  de  l’y  enfermer. 
Quand  il  auroit  été  confeillé  par  Bran¬ 
tôme  ,  il  n’en  auroit  pas  agi  plus  fage- 
mentj;  cette  avanture  l’affligea  fi  fort , 
qu’il  vendit  fa  terre,  ôc  fe  fit  moine  au 
monaftere  de  Pignans ,  où ,  quelques 
inftances  que  pûffent  lui  faire  dans  la 
fuite-  fes  amis ,  &  les  feigneurs  de  Pro¬ 
vence,  il  ne  voulut  plus  compofer  ni 
chanter.  Il  a  fait  un  traité  de  las  Bauzias 
damours. 
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Peyre  de  San  Romyech,  Pierre  Bem&s. 
de  Saint  Rem  y,  de  la  ville  de  faint 

Remy  en  Provence ,  de  l’ancienne  mai- - — 

ion  desHugolans,  étoit  un  homme  de 
bonne  compagnie,  fertile  en  faillies  & 
en  bons  mots  qui  le  faifoient  rechercher 
de  tout  le  monde.  Il  aimoit  11  fort  la  bon¬ 
ne  chere,  qu’il  eut  bientôt  dilïipé  fon 
patrimoine.  Dans  cet  état  de  pauvreté, 
il  fe  fit  poëte  comique.  Ses  comédies 
furent  trouvées  fi  bonnes  ,  &  11  bien 
payées,  qu’elles  l’enrichirent  5  fes  châti¬ 
ions  n’eurent  pas  moins  defuccès.  Il  les 
adrefloit  à  Antoinette  de  Sufe,  de  la 
maifon  de  Lambefc ,  dont  il  étoit  amou¬ 
reux  ;  elle  n’auroit  pas  mieux  demandé 
que  de  l’épouferi  il  falioitle  confente- 
mentde  fes  parens ,  elle  ne  put  l’obtenir. 

Leur  refus  mit  faint  Remy  au  défelpoir, 
dans  un  accès  de  fureur  il  tua  fa  makrefi 
fc,  &  fe  tua  lui-même  enfuite.  Voilà 
comme  le  Monge  des  Ifles  d’or  conte 
la  chofe.  Un  autre  prétend  qu’il  mourut 
de  douleur,  ôcqu’Antoinetteneput  lui 


Pierre  de 
Remy . 
i  z6... 
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s‘  furvivre*  L’hiftoire  ne  marque  point 
l’année  de  cette  cataftrophe  ;  mais  il  y  a 
“  grande  apparence  qu’il  vivoit  au  milieu 
du  treiziéme  fiécle.  Noftradamus  pour 
donner  une  haute  idée  de  fon  ffile  ,  dit 
qu’il  imitoit  en  tout  Arnaud  Daniel  fon 
voifin ,  il  veut  dire  fon  compatriote.  Il 
y  avoit  plus  de  cent  ans  qu’Arnaud  étoit 
mort.  Le  Monge  des  Ifles  d’or  &  faint 
Cezari  citent  un  de  fes  ouvrages  dans 
lequel  il  s’étonne  &  fe  fâche  de  ce  que 
le  comte  de  Provence  ne  réprime  point 
l’infol ence  &  la  fierté  des  habitans  d’Ar¬ 
les,  la  rébellion  &  l’arrogance  de  ceux 
de  Marfeiller l’ambition  &  les  injuftices 
de  fes  officiers  d’Aix ,  les  abominations 
d’Avignon,  la  barbarie  des  habitans  de 
Nice,  l’avarice  ôc  la  friponnerie  des 
montagnards,  les  fainéans  de  Martigues» 
&  tant  d’autres  tirans  qui  défolent  fes 
états ,  où  le  riche  pille  le  pauvre ,  outra¬ 
ge  &  ruine  le  païfan.  Saint  Remy  dédia 
fonpoëme  à  Marguerite  de  Provence  J 
femme  de  faint  Loiiis. 
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ÂYMERIC  DE  BeLVEZER,  dont  on  Aymeric de 
ignore  la  patrie  &  la  nailfance,  étoit  bon  Bel\e^ 

poëte  comique,  avoit  la  voix  belle ,  ôc - 

fit  des  chariions'  très-galantes  pour  une 
dame  de  gafcogne  de  la  maifon  de  la 
Vallette,  de  laquelle  il  fut  11  bien  traité, 
que  pour  ne  point  nuire  à  fa  réputation  , 
il  s’en  fépara.  Berenger  comte  de  Pro¬ 
vence,  au  fervice  duquel  il  alla  fe  met¬ 
tre,  le  reçut  à  merveille ,  &  lui  lit  beau¬ 
coup  dé  bien.  Il  devint  amoureux  d’une 
princelfe  nommée  Barbolfe  ,  fi  fça- 
vante  que  non-feulement  elle  fçavoit 
tout  ce  que  les  dames  peuvent  fçavoir, 
mais  qu’elle  le  difputoit  même  aux  hom¬ 
mes  les  mieux  inftruitsj  &  li  belle  qu’il 
fembloit  que  les  grâces  de  fon  vifage 
fulfent  à  l’abri  du  tems  ôc  des  années  5 
Belvezer  ne  fe  data  point  dans  fa  paf- 
lîon.  Il  lui  dit  dans  une  de  fes  chanfons 
qu’il  aime  mieux  fouffrir  éloigné  d’elle , 
que  de  la  voir,  parce  qu’un  moment  de 
la  vûë  leferoit  mourir  de  plaifir,  &  qu’il 
n’eft  pas  digne  d’une  mort  li  glorieufe  > 
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Ay merle  de  cependant  ayant  trouvé  par  hazard  Bar- 
BZZ'  bolTe  c^ez  Beatrix  fille  du  comte ,  il  ra- 

- - -  mafia  fon  gant  qui  étoit  tombé  ,  &  le 

baifa  en  le  lui  rendant,  ce  qui  fut  mal 
interprété  par  les  dames  qui  étoient  pré¬ 
fentes  >  mais  elle  leur  dit  qu’on  ne  pou- 
voit  marquer  trop  d’égards  aux  grands 
poètes,  dont  les  vers  rendoient  immor¬ 
tels  ceux  qui  en  étoient  l’objet.  Quel¬ 
que  terns  après  cette  princeffe  fut  élue 
abbefle  du  monaftere  deMongelez  en 
Provence,  Belvezer  en  mourut  de  dou¬ 
leur,  parce  qu’alors  il  n’étoit  point  per¬ 
mis  de  parler  à  une  religieufe  dès  quelle 
étoit  entrée  dans  un  couvent ,  &  quelle 
avoit  fait  vœu  de  chafteté.  Il  fit  quel¬ 
ques  jours  avant  fa  mort  un  traité  de 
las  amours  de  fon  ingrat  fa ,  qu’il  envoya 
à  cette  abbeffe. 

125p. 

ferdigon.  Perdigon  ,  gentilhomme  de  Ge- 
vaudan,  poète  comique,  muficien,  ÔC 
joiieur  d’inftrumens ,  fe  mit  au  fervice 
du  dauphin  d’Auvergne,  qui  le  fit  che¬ 
valier,  &  lui  donna  des  terres  de  grands 
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revenus  ;  il  en  joüit  julqu’à  la  mort  du  Perdigm. 
dauphin  5  mais  fou-fils  jeune  &  peu  tou- 
ché  des  beautés  de  la  poëfie,  ne  tint 
pas  grand  compte  de  lui ,  ôc  le  priva  de  }u. 
tout  ce  qu’il  avoit  reçu  de  fon  pere. 

Fiiii  heroum  noxæ. 


Il  trouva  auprès  du  comte  de  Pro¬ 
vence  une  faveur  plus  confiante.  Il  fui- 
vit  ce  prince  dans  toutes  les  guerres 
qu’il  eut  à  foutenir  pour  foumettre  les 
rebelles  de  fon  état.  Il  fit  un  poëme 
fur  fes  conquêtes,  c’eft-à-dire  fur  la  ré¬ 
duction  de  la  Provence,  des  comtés  de 
Vintimille,  de  Nice,  de  Piémond,  & 
de  lafeigneurie  de  Genes.  Ce  poëme  a 
pour  titre:  las  viclorias  de  mouffiour  lou 
Comte.  Ce  bon  maître  lui  avoit  fait 
époufer  une  dame  de  la  niai  fon  de  Sa- 
bran  nommée  Saure  ,  de  laquelle  il 
n’eut  point  d’enfans  :  le  mari  6c  la  fem¬ 
me  moururent  à  peu  de  tems  l’un  de 
l’autre ,  ôc  firent  leur  heritier  le  comte 
de  Provence. 
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1270. 

Guillaume  _  __  . 

Duranti.  GUILLLAUME  DURANTldé 

1270.  Puymoiffon  ou  de  Montpellier  ,  étoit 

- par  fonpere,  delà maifon  des  Duranti, 

ôc  par  fa  mere ,  de  celle  des  Balbes  , 
toutes  deux  illuftres  en  Provence.  Une 
grande  application ,  aidée  d’un  beau  gé¬ 
nie,  le  rendit  le  plus  habile  Jurifconfulte 
du  monde.  Il  joignoit  à  l’étude  des  loix, 
d’autres  connoiflances  moins  férieufes  ; 
il  avoit  lu  tous  les  romans,  tous  les  livres 
d’hiftoire  ôc  de  poëlie  de  Ton  tems  ;  fa 
mémoire  étoit  fi  vafte ,  fi  fûre  qu’il  les 
avoit  retenus  mot  à  mot.  Je  connois  d  e 
célébrés  Avocats  de  nos  jours  qui  ne  fe 
bornent  pas  à  faire  l’honneur  duBarreau, 
ôc  qui  neluicéderoienten  aucun  genre 
de  littérature.  Il  faifoit  outre  cela  très- 
bien  des  vers ,  mais  ce  qui  le  rendit  le 
plus  recommandable,  ce  fut  fon  extrême 
fobriété  ?  perfuadé  que  le  vin  ôc  la  bon¬ 
ne  chere  offufquent  l’efprit  &  déran¬ 
gent  fes  operations  ,  il  obfervoit  un  ré¬ 
gime  d’anachorete.  Je  loue  ôc  j’admire 
ceux  qui  peuvent  l’imiter  fans  y  être 
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forcés  ;  fouvent  un  poëte  eft  frugal  mal-  Guillaume 
gré  lui ,  peut-être  au  refte  portoit-il  la  Durann- 
chofe  à  l’excès.  Anacréon  ôc  Horace  1  — — 
nous  diront  que  Bacc?bs  eft  ami  des 
mufes,  que  fils  de  Jupiter  comme  elles, 
un  côté  du  ParnalTe  lui  eft  confacré. 

Duranti  devint  paffionnément  amou¬ 
reux  d’une  de  fes  parentes ,  de  la  mai- 
fon  des  Balbes  ,  pour  laquelle  il  fit  plu- 
fieurs  chanfons.  Cette  dame  étoit  ver- 
tueufe,  &  ne  l’écoutoit  ,  comme  dit 
l’Italien  ,  que  pour  la  converfation  :  cu¬ 
rieux  de  fçavoir  ce  qui  devoit  arriver  à 
une  perfonne  fi  chere ,  il  porta  à  un  de 
fes  amis,  grand  aftronome,  le  jour  &  le 
moment  de  fa  nativité  ;  celui-ci  fit  fes 
obfervations  ,  &  lui  dit  qu’elle  auroit 
d’étranges  accidens  à  fa  mort  ,  mais 
qu’elle  n’en  étoit  menacée  que  dans 
une  extrême  vieillefle.  Notre  jurif-  , 
confulte ,  par  une  punition  inféparable 
de  la  fotte  crédulité  ,  le  quitte  émû  êc 
perfuadé  -,  cependant  il  tient  la  prédic¬ 
tion  fecrette  ,  il  continue  de  voir  fa 
maîtrefle  comme  auparavant  ;  plufieurs 
années  après  elle  tombe  malade;  il  a 
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Dvfr'i™* Peur ’  lendemain  >  elle  eft mieux , il fè 
^  o  raffûre  5  le  troiiiéme  jour ,  elle  eft  li  mal 

— — 1 qu’on  la  croit  morte,  &  qu’on  fe  dif- 

pofe  à  l’enterrer  >  il  apprend  cette  nou¬ 
velle  ,  il  en  meurt  lui-même  de  failifle- 
ment  ;  on  le  porte  en  terre  dans  le  mo¬ 
ment  qu’on  y  porte  aufli  la  dame  de 
Balbe  ;  on  lent  dans  le  cercueil  de 
celle-ci,  quelque  mouvement.  On  s’ar¬ 
rête,  on  l’entend  refpirer ,  on  la  défen- 
fevelit ,  elle  revient ,  &  guérit  ;  on  con¬ 
te  à  peu  près  la  même  chofe  de  Scotj 
mais  il  n’en  fut  pas  quitte  à  li  bon  mar¬ 
ché  ;  il  mourut  enragé  après  s’être  man¬ 
gé  le  bras.  Le  Monge  de  Montmayor 
ne  parle  point  deDuranti.  S.  Cefari  dit 
que  lorfqu’il  trouvoitfoible  le  droit  des 
parties  qui  venoient  le  confulter,il  ne 
leur  répondoit  que  par  cette  maxime 

Mais  val  caîar 
Que  fol  parlar. 

1  2  J  O. 

Richard  de  RlCHARD  DeNoVES,  d’unê 
Moves.  bonne  &  ancienne  famiile  de  Proven- 
1  z  7  o.  Ce,  étoit  de  Noves  ou  de  Barbantanes. 
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lî  acquit  beaucoup  de  réputation  à  la 
guerre  ,  fut  attaché  pendant  toute  fa 
vie  au  fervice  des  princes  d’Arragon  , 
comtes  de  Provence,  6c  vécut  dans  la 
cour  de  Berenger  dernier  du  nom ,  juf- 
qu’à  la  mort  de  ce  prince ,  à  la  louange 
duquel  il  fit  plulieurs  chanfons,  6c  un 
chant  funèbre  qu’il  alloit  réciter  lui- 
même  chez  les  feigneurs  de  Provence, 
accompagnant  fà  déclamation  degeftes 
6c  de  poftures  qui  conviennent  à  un  co¬ 
mique.  Il  devint  très-riche  à  ce  métier, 
6c  l’eût  continué  fi  fes  amis  ôc  fes  pro- 
teéleursne  l’euffent  averti  que  la  liberté 
qu’il  fe  donnoit  d’écrire  contre  les  prin¬ 
ces  de  la  maifon  d’Anjou  ,  ôc  de  trou¬ 
ver  mauvais  que  la  Provence  fût  tom¬ 
bée  entre  leurs  mains ,  pourroit  lui  de¬ 
venir  funefte.  Il  profita  de  leurs  avis , 
6c  n’écrivit  plus;  ion  filence  eut  encore 
une  autre  caufe  :  il  avoit  déclamé  con¬ 
tre  les  ufurpations  des  e'clefiaftiques  > 
un  jour  les  officiers  du  Pape  voulurent 
le  précipiter  dans  le  puits  du  château 
de  Noves ,  où  l’on  jettoit  les  prêtres  li¬ 
bertins.  Le  comte  de  Provence  l’avoit 


Richard 
de  Noves 
1270. 
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i  270. 


Perceval 

Voria. 
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fait  receveur  de  fes  droits  ,  lui  avoir 
confié  la  garde  de  fon  château  &  de  la 
ville  ,  dont  les  confuls  étoient  obligés 
tous  les  foirs  de  lui  porter  les  clefsjce  qui 
étoit  une  marque  de  grande  confiance. 
On  l’appelloit  lou  clavari  de  M.oujfi»ur 
le  Comte.  Remarquez  comme  une  chofe 
linguliere  que  l’hiftoire  ne  dit  rien  des 
amours  de  ce  poëte. 

127  6. 

Perceval  D o r  1  a  gentilhom¬ 
me  de  Genes,  vint  s’établir  en  Proven¬ 
ce  ;  il  y  étudia  la  langue  ,  &  y  fit  de  II 
grands  progrès,qu’il  écrivoit  en  proven¬ 
çal  aufll  élégamment  qü’un  naturel  du 
pais.  Charles  comte  de  Provence  & 
Beatrix  fa  femme ,  le  firent  podeflat  & 
gouverneur  d’Arles  &  d’Avignon.  Son 
principal  ouvrage  ,  intitulé  laguerrade 
Carie  Rey  de  Naples  &  del  tir  an  Man¬ 
fred ,  roule  fur  la  guerre  que  Charles  fit 
à  Mainfroy  qui  s’étoit  emparé  de  la  Si¬ 
cile ,  dans  laquelle  il  fe  maintenoir  mal¬ 
gré  les  cenfures  de  la  cour  de  {Rome  , 
&  qui  fut  défait  à  Benevent  ;  nous 

avons 
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avons  encore  de  Doria  un  poëme  inti¬ 
tulé  lajina  folia  d'amours  ,  dans  lequel 
Lanfranc  Sygalle  ,  dont  je  parlerai 
dans  l’article  fuivant ,  lui  fert  d’inter¬ 
locuteur;  ils  firent  enfemble  plufieurs 
tenfons  &  fyrventés  contre  la  cruauté 
des  tyrans.  Il  y  a  un  autre  Doria* 
nommé  Simon  ,  de  la  vie  duquel  on 
ignore  les  particularités  ;  on  fiçait  feulé* 
ment  qu’il  eut  une  difpute  avec  Cy- 
gale  fur  cette  queftion:  Qui  eft  le  plus 
aimable  de  celui  qui  eft  né  liberal ,  oü 
de  celui  qui  s’efforce  de  le  devenir?  Ils 
s’en  rapportèrent  l’un  &  l’autre  au  ju¬ 
gement  des  dames  de  la  cour  d’amour 
dePierrefeu  ôc  de  Signe  ;  mais, peu  fatis- 
faits  de  leur  décifion ,  ils  en  appelèrent 
à  la  fouveraine  cour  des  dames  de  Ro- 
manin  :  voici  les  noms  de  quelques- 
unes: 

Phanette  des  Gantelmes  dame  de 
Romanin. 

La  marquife  de  Malefpine , 

La  marquife  de  Saluces, 

Clarette  dame  des  Baulx* 
Laurette  de  S*  Laurens  * 

Tome  L  H 
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Cécile  deRafcaffe  dame  de  Caromb. 
Hugonne  de  Sabran,  fille  du  comte 
de  Forcalquier  , 

Hélene  ,  dame  de  Mont-Paon , 
Yfabelle  des  Borrilhons,  dame  d’Aix, 
Urfine  des  Urfieres ,  dame  de  Mont- 

de  Meolhon ,  dame  de  Cur¬ 
ban  , 

Elys  dame  de  Meyrargues. 

Les  Arrêts  de  ces  dames ,  11  célébrés 
alors  ,  fe  font  perdus ,  &  nous  ignorons 
en  faveur  de  qui  elles  décidèrent. 
Mademoifelle  de  Scudery  dans  une 
queftion  à  peu  près  femblable ,  donne 
la  préférence  aux  vertus  naturelles  fur 
les  vertus  acquifes.  Je  fçai  qu’il  eftplus 
glorieux  de  vaincre  la  nature  que  de  la 
fuivre  »  mais  ce  qui  nous  fait  le  plus 
d’honneur  n’eft  pas  ce  qui  nous  rend  le 
plus  aimable.  Nous  voulons  joüir ,  Ôc 
non  difcuter  ;  il  y  a  dans  les  vertus  de 
travail  &  de  réflexion,  une  efpece  de 
contrainte  qui  nous  rebute  ;  on  rend 
juftice à  l’effort,  on  s’entient-là  ;  ce  qui 
plaît  par  foi-meme  a  une  certaine  gra- 
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ce  infirmante ,  qui  prévient,  qui  gagne,  Peneval 
il  ne  nous  en  coûte  rien  pour  aimer ,  il Dona- 
nous  en  coûte  pour  admirer  ,  6c  tout  -  1 7 
ce  qui  eft  pénible  chagrine  notre  amour 
propre.  Ce  que  vous  avancez-là  ,  me 
dira-t’on  ,  regarde  les  vertueux  6c 
non  la  vertu.  Je  l’avoue ,  6c  je  ne  parle 
point  du  plus,  ou  du  moins  de  mérite 
de  ceux  qui  la  poffedent  d’une  maniéré 
ou  d’une  autre  $  mais  de  l’effet  quelle 
produit  dans  les  autres. 

1278. 

'  > 

Lanfranc  Sygalle  gentilhomme  tanfranç 
Génois,  bon  poëte  ôc  bon  jurifconful-5-^4^' 
te,  fit  fes  premières  armes  fous  Rai-.  1 1 7 
mond  comte  de  Provence  qui  l’arma 
chevalier ,  mais  il  quitta  la  guerre  pour 
s’attacher  à  l’étude  des  loix  5  il  revint 
dans  fbn  pais ,  d’où  il  retourna  auprès 
de  Raimond.  Envoyé  par  fes  compa¬ 
triotes  en  ambaffade  auprès  de  ce  prin¬ 
ce  pour  implorer  fa  prote&ion  contre 
les  entreprifes  de  leurs  voifins ,  qui  les 
menaçoient  de  s’emparer  de  Genes  , 

^Sygalle  parla  avec  tant  de  force  6c  de- 


Lanfranc 
Sygalle .. 

1276. 


68  Histoire  des  Poetes 
loquence,  que  ce  prince  déjà  prévenu 
pour  lui,  fit  avec  les  Génois  un  traité 
très-avantageux ,  qui  les  mit  à  couvert 
des  mauvais  deffeins  de  leurs  ennemis. 
Je  croi  qu’il  eft  inutile  que  je  fafle  ob- 
ferver  que  la  Provence  étant  alors  le 
théâtre  de  l’efprit  Ôc  delà  galanterie, 
c’étoit  en  langue  provençale  qu’écri- 
voient  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de 
faire  des  vers.  Dante  Alighieri,  qui 
le  premier  a  écrit  en  Italien  ,  ne  vint 
au  monde  que  fept  ans  avant  la  mort 
de  Sygalle  ,  c’eft- à-dire ,  qu’en  1269. 
G’étoit  fi  peu  de  chofe  que  la  langue 
italienne  ,  que  malgré  tous  les  foins 
qu’il  s’eft  donnés  pour  la  défricher,  il 
eft  prefque  inintelligible  ,  même  aux 
Italiens.  Pétrarque  ne  parut  qu’au 
commencement  du  14e.  fiécle;  ôc  quoi¬ 
que  fon  ftile  foit  plus  pur  ôc  plus  clair, 
il  eut  befoin ,  pour  fe  faire  la  réputation 
dont  il  joüit  encore  à  préfent,  d’imiter  1 
prefque  partout  nos  poètes  provençaux. 

A  l’égard  de  Bocace ,  fes  vers  n’auroient  : 
point  fait  palier  fon  nom  à  la  pofteritéî 
ôc  fans  fa  profe,il  neferoit  point  à  la 
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tcte  des  auteurs  de  fon  tems.  Je  reviens  Lanfraw 
àSygallejil  aima  Bertrande  Cibo,  Sygaiie. 
d’une  ancienne  maifon  de  Grèce  éta-  1 2  7  6' 
blie  en  Italie  dans  le  tems  que  les  Em¬ 
pereurs  de  Conllantinople  y  envoïoient 
des  troupes  pour  la  défendre  contre  les 
barbares.  Outre  les  chanfons  qu’il  fit 
pour  elle  ,  on  cite  de  lui  plufieurs  ou¬ 
vrages  à  l’honneur  de  la  vierge  ;  un 
chant  funebre  fur  la  mort  de  fa  maî- 
treffe,  qui  mourut  à  Marfeille  5  un  poë- 
me  adrefle  au  pape  ,  à  l’empereur ,  aux 
princes  d’Allemagne  ,  aux  rois  de 
France,  ôc  d’Angleterre,  6c  au  comte 
de  Provence ,  pour  les  exhorter  au  re¬ 
couvrement  de  la  terre  fainte  ;  un  élo¬ 
ge  de  Thomas  comte  de  Savoye ,  qu’il 
met  au-deflus  de  tous  les  princes  chré-  +  + 
tiens,  parTa  valeur,  6t  parafa  fagefle  s  J,VCu4* 
une  fatire  contre  Boniface  marquis  de 
Montferrat  qui  vendit,  à  prix  d’argent 
fes  états  aux  Milanois.  S.  Cefary  dit  que 
Sygalle  crut  s’enrichir  en  défendant  les 
loix  ôc  les  conftitutions  impériales  ;  mais 
qu’il  fut  mal  récompenfé  de  fon  zélé,  6c 
que  lui  6e  fon  compagnon  qu’il  ne  nom- 


70  Histoire  des  Poe  tes 

me  point ,  furent  maflfacrés  par  des  ban* 
dits  ,  lbrfqu’ik  fe  retiroient  à  Genes. 
Le  Monge  de  Montmayor  ne  le  traite 
pas  mieux  que  les  autres. 

1278. 

Boniface.  Boniface  étok  fils  (d’un  autre  Bo- 
1278.  niface  ,  feigneur  ou  prince  de  Caftel- 
lane  dans  les  montagnes  de  Provence  , 
ôt  de  fon  bailliage ,  qui  s’étant  révolté 
contre  Raimond  comte  de  Provence, 
fût  obligé  de  lui  ceder  ou  de  lui  vendre 
fa  principauté  ;  c’étoit  un  homme  riche 
&  puiffant,  qui  avoir  partagé  fa  jeunefi- 
fe  entre  la  guerre  &  la  poefre  ;  au  refte 
fi  préfomptueux ,  &  fi  plein  de  la  bonne 
opinion  de  foi-même  y  qu’il  fe  croïoit 
digne  de  regrier  fur  les  autres.  Il  aima 
Belliere  de  la  maifon  de  Foffis,  fille  du 
feigneur  de  la  ville  d’Yetres,  de  Pierre- 
feu  ,  &  du  Cannet.  L’hiftoire  ne  dit  rien 
du  fuccès  de  cet  amour;  elle  nous  ap-  1 
prend  feulement  que  quand  il  avoit  bu, 
le  vin  l’agitoit  d’une  fureur  poétique  > 
ui  alloit  jufqu’à  l’enthoufiafine ,  ôc  que 
ans  cet  état ,  il  n’épargnoit  perfonne  * 


Lanf/anc 

Sygalle. 

ï  z  7  8. 
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de  quelque  dignité  éminente  dont  elle  Sonifœti 
pût  être.  Le  Monge  des  Ifles  d’or  ajoû-  **7*» 
te  qu’il  finiffoit  toutes  Tes  chanfons  par 
ces  mots,  bouna qu' as dich.  Comme lèn- 
tant  bien  que  fa  médifance  lui  devien¬ 
drait  funefte  >  qu’il  fe  faifoit  appellet  le 
vicomte  de  Marfeille ,  ôc  qu’il  fit  une 
fàtire  contre  le  roi  d’Angleterre,  qu’il 
traire  de  prince  fans  cœur ,  qui  n’ofoit 
reprendre  les  terres  que  le  roi  de  Fran¬ 
ce  lui  avoit  enlevées.  Saint  Cezari  dit 
qu’il  avoit  compofé  fous  des  noms  fup- 
pofés,  &  par  forme  de  fyrventés,  un  trai¬ 
té  des  familles  des  bons  &  des  mauvais 
gentilshommes  deProvence  5  qu’il  dé¬ 
dia  cet  ouvrage  à  Charles  d’Anjou  qu’il 
fuivit  à  la  conquête  de  Naples,  &  qu’il 
mourut  peu  de  tems  après.  Le  Monge 
de  Montmayor  l’appelle  Bonifay  Fou* 
tracuiat. 

Pierre,  feigneur  de  Châteauneuf ,  Pierre  d$ 
vivoit  du  tems  de  Perceval  Doria.  Non 

feulement  il  faifoit  bien  des  vers  pro - 

vençaux ,  mais  il  les  chantoit  &  les  ac- 
compagnoit  de  fa  lyre  avec  tant  de 

E  iiij 
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Piem  de  grâce  qu’on  fe  faifoit  un  grand  plaifii? 
châteatmeuf  de  l’entendre.  C’étoit  un  homme  grave 
■  n  )  qui  reprenoit  vivement  les  vices  de  fes 
camarades.  Il  a  fait  plufieurs  fyrventés 
contre  les  princes  de  fon  tems.  Il  fe 
plaint,  dans  une  de  fes  chanfons  de  Bea¬ 
trix  de  Provence,  qui  dans  fa  vieillelfe 
avoit  pris  à  fon  fervice  Sordel  Man- 
toüan  ,  dont  les  poëfies  en  langue  pro¬ 
vençale  furpafToient  celles  de  tous  fes 
contemporains.  Baillet  ne  parle  point 
de  ce  Sordel ,  qui  doit  être  antérieur  à 
Dante.  Il  y  a  encore  de  Châteauneuf  un 
poëmede/tfr  l argue]}, 'as  d amours ,  dédié 
à  Beatrix  reine  de  Naples;  on  ne  fçait 
point  l’année  de  fa  mort.  Le  Monge  de 
Montmayor  ne  Ta  point  connu,  &  n’a 
rien  dit  de  lui ,  ni  de  fes  ouvrages.  Un 
auteur  digne  de  foi,  que  faint  Cezari 
avoit  lû ,  rapporte  un  fait  allez  lingulien 
Châteauneuf  revenant  de  chez  le  fei- 
gneur  deRoquemartine/ut  attaqué  dans 
le  bois  de  Valogne  par  des  voleurs ,  qui 
l’ayant  dépouillé  jufqu’à  la  chemife , 
vouloient  le  tuer.  Il  les  pria  de  lui  faire 
auparavant  la  grâce  d’écouter  unechan- 
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fon  qu’il  compofa  fur  le  champ  à  leur 
honneur,  l’accompagnant  de  fa  lyre; 
elle  leur  fit  un  fi  grand  plaifir  qu’ils 
lui  rendirent  fon  argent,  fes  habits  ôc 
fon  cheval.  Les  matelots  qui  jetterent 
Arion  dans  la  mer  n’étoient  pas  fi  fen- 
fibles  aux  charmes  delà  mufique. 


Pierre  de 
Qhâtestuneuf 

1  278, 


1278. 


Giraud  de  Bourneuil  gentil¬ 
homme  de  Limoges,  né  de  pauvres  pa- 
rens  ,  acquit  une  fi  grande  réputation 
dans  la  pcjëfie  provençale  ,  qu’on  l’ap¬ 
pelle  communément  le  maître  des  Tro- 
badours ,  c’eft-à-dire  des  poëtes.  Saint 
Cezari  le  louë  autant  fur  l’excellence 
de  fes  mœurs  ,  que  fur  l’élévation  de 
fon  efprit.  Il  elt  le  premier  qui  ait  fait 
des  fonnets  ôc  des  chanterelles.  Pétrar¬ 
que  a  bien  fçû  profiter  de  fes  ouvrages , 
dont  on  faifoit  autant  de  cas  pendant  fa 
vie  qu’on  a  continué  d’en  faire  après  fa 
mort.  Il  paffoit  i’hyver  à  travailler,  ôc 
l’été  à  vifiter  les  cours  des  princes.  Il  s’ y 
faifoit  fuivre  par  deux  muficiens  qui 
çhantoient  fes  chanfons ,  avec  tant  de 


Giraud  de 
BottrneüiL 

1278. 
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Giraud  de  fuccès,  qu’il  gagna  des  fommes  prodi- 
gieuies  qu  il  employait  a  loulager  les 
1  z  7  parens,  Recherché  par  tous  les  princes 
de  l’Europe,  qui  vouloient  l’attacher  à 
leur  fer  vice,  il  refufa  leurs  offres  les  plus 
avantageufes,  &  relîfta  aux  avances  des 
plus  belles  dames  de  Provence.  Il  s’ap¬ 
plaudit  lui-même  d’avoir  fçu  conferver 
fa  liberté ,  &  dit  dans  une  de  fes  chan- 
fons,  que  l’amour  n’a  jamais  eu  le  moin¬ 
dre  pouvoir  fur  fon  cœur. 


Ne  rien  aimer  toute  fa  vie  9 
C’efi  paffer  des  jours  ennuyeux 
Il  faut  aimer  une  Silvie  , 

Il  ne  faut  point  en  aimer  deux. 

Mais  nous  ne  difpofons  point  de 
nous-mêmes  ;  ce  n’eft  ni  en  cherchant 
le  danger ,  ni  en  l’évitant , qu’on  échape 
à  fa  deftinée  ;  6c  le  foldat  qui  fort  fain 
ôc  fauf  d’une  bataille  ,  n’eft  pas  toujours 
celui  qui  s’eft  le  moins  expofé. 


Chacun  doit  deux  tributs ,  fa  franchife  8c  fa  mort. 
Mais  le  téms  de  paier  eft  dans  les  mains  du  fort. 


Autant  on  a  dit  de  bien  deBourneüil* 
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autant  le  Monge  de  Montmayor  en  dit  Giraud  d» 
de  mal  5  il  l’appelle  un  canard  qui  fe  pa-  Bourneutl- 
nade  au  foleil,  dont  le  ftyle  elt  dur  ôc  117  s- 
trille;  il  ajoute  qu’il  elt  fi  laid,  qu’il  fe 
feroit  peur  à  lui-même,  s’il  fe  regardoit 
dans  un  miroir. 

1280. 

Hugues  Pënna,  ou  Penne,  gen-  H  ttgues 
tilhomme  du  Mouftiers  en  Provence ,  Penm' 
dont  la  famille  fubfifte  encore  au  jour-  1 1  °* 
d’hui  danslaperfonnededom  Machai- 
re  Penne  ,  majeur  des  camaldules  de 
Grosbois,  Ôc  dans  plufieurs  gentilshom¬ 
mes  du  même  nom ,  qui  font  ingénieurs 
ou  officiers"  d’infanterie  au  fervice  du 
roi ,  étoit  grand  jurifconfulte  ,  ôc  l’un 
des  meilleurs  poëtes  comiques  de  Pro¬ 
vence  ,  qéoiqu’en  puiffe  dire  le  Monge 
de  Montmayor  ,  qui  l’accufe  faulfe- 
ment  de  s’êtreattribué  les  ehanfons  d’uil 
poëte  lirique  de  fes amis,  nommé  Guil¬ 
laume  de  Silvecane,  qui  mourut  d’a¬ 
mour  pour  une  dame  de  Puymont  de  la 
maifondelaRovere.  Penne  eut,  dans  la 
jeunelfe,qùelques  dilgraces  qui  déran- 
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Hugues  gerent  fortune  ;  mais  il  la  rétablit  paf 
Penne,  fes  talens,&s’acquit  tant  d’eftime  par  Ion 
1 2  8  o  fçavoir  ôc  par  fa  bonne  conduite ,  qu’à 
'  "  la  recommandation  de  la  reine  Beatrix, 

Charles  d’Anjou  fon  mari,  partant  pour 
le  royaume  de  Naples,  le  Ht  fecretaire 
de  fes  confeils  en  Provence,  qu’il  gou¬ 
verna  avec  beaucoup  de  fagelfe  con¬ 
jointement  avec  Pierre  deVins  fon  fé- 
néchal.  Un  aftrologue  lui  avoit  prédit 
cette  élévation  ;  mais  il  l’avoit  moins  lue 
dans  les  aftres  que  dans  le  mérite  de  Pen-  < 
na ,  qui  fit  les  vers  fuivans  pour  marquer 
fa  reconnoiffance  à  fa  bienfaitrice: 

Je  yeux  à  la  poflerité 
De  vos  vertus  confacrer  la  mémoire  ; 

Nos  neveux  apprendront ,  en  lifant  votre  hiftoire* 
Que  l’objet  de  votre  bonté 
Vous  dut  fon  bonheur  &  fa  gloire. 

Il  adreffa  la  plus  part  de  fes  chan- 
fons  à  l’amour  ;  ôc  fit  un  poëme  contra 
los  enianayres  d’amour ,  qu’il  dédia  aux 
poëtes  de  fon  tems,  fur  lefquels  Bea¬ 
trix  lui  adjugea  la  préférence.  Il  époufa 
Mabile  de  la  maifon  de  Simiane  ,  ÔC 
mourut  peu  de  tenis  après. 
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Guillaume  Figuier,  gentilhomme 
d’Avignon ,  étoit  fils  d’un  pere  fçavant 
lui-même  ,  qui  prit  un  foin  particulier 
de  Ton  éducation.  Il  fit  de  grands  pro¬ 
grès  dans  les  belles  lettres ,  fut  aimé  ôc 
eftimé.de  tout  le  monde.  Il  étoit  fi  li¬ 
beral,  qu’il  diftribuoit  à  fes  amis  tout 
l’argent  qu’il  retiroit  de  fes  chanfons  ; 
fi  fpirituel  ôc  de  fi  bonne  mine,  que  les 
dames  ne  pouvoient  lui  réfifter.  Il  y  en 
eut  fur  tout  une  d’Avignon  de  la  maifon 
des  Matharons,  qui  fe  piquoit  de  l’in¬ 
différence  la  plus  confirmée,  qui  ne  put 
lui  réfifter  ;  ce  qui  fit  un  peu  de  tort  à  fa 
réputation  :  mais  fe  mettant  au-deffus 
des  difcours  vulgaires,  elle  répondoit 
à  ceux  qui  prenoient  fur  eux  de  lui  en 
parier ,  quelle  n’étoit  pas  allez  aveugle 
pour  bleffer  fon  devoir;  qu’elle  ne  rece¬ 
voir  Figuier  que  pour  le  plaifir  de  l’en¬ 
tendre  ;  qu’elle  étoit  amoureufe  de  fon 
efprit,  ôc  non  de  fa  perfonne;  que  fes 
vers  larendroient  immortelle;  ôc  quelle 


Guillaume 

Figuier. 
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Guillaume  étoit  trop  fenlible  à  cette  idée  pour  la 
j*z lo  ^acr^er  a  des  raifonnemens  qui  tombe- 

- * — roient  d’eux-mêmes.  Ne  fe  faifoit-elle 

point  illufion  *. 

L’oreille  eft  le  chemin  du  cœur. 

Et  le  cœur  l’eft  du  refte* 

L’immortalité  bailleurs  eft  un  bien 
ii  précieux ,  qu’il  y  auroit  de  l’ingrati¬ 
tude  à  refulèr  quelque  chofe  à  ceux  qui 
nous  la  procurent.  Dans  une  chanfon 
adreffée  à  fa  maîtrefle,  il  prétend  que 
'l’amour  n’a  depouvoir  fur  nous,quepar 
les  yeux  de  la  perfonne  aimée;  que  ce 
font  les  traits  qui  en  partent  qui  nous 
blelfent  ,  qui  excitent  &  qui  règlent 
tous  les  mouvemens  de  notre  cœur. 
Quand  un  poète  provençal  fe  met  à 
traiter  ces  fortes  de  matières ,  c  eft  mer¬ 
veille  comme  il  les  fubtilife.  Si  un  au¬ 
teur  de  notre  tems ,  qu’on  accufe  de 
donner  un  peu  trop  dans  la  mét  Japhy- 
fique  du  cœur,  étoit  homme  â  puifer 
dans  le  fonds  d’autrui ,  je  dirois  qu’il 
a  formé  fon  ftile  fur  celui  de  nos  pro¬ 
vençaux.  Je  reviens  à  Figuieri  il  finit  fa 
chardon  par  ces  vers; 
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Ailez^mes  vers,  allez  amufer  ma  maîtreflê  ; 

Parlez-lui  de  mes  feux ,  peignez-lui  ma  tendreflè* 

Et  ne  craignez  point  d’avoüer  , 

Qu’on  peut  aimer  une  déeffe  , 

Mais  qu’on  n’ofe  pas  la  louer. 

Il  ne  s’en  tenoit  pas  à  des  chanfcns 
amoureufes,  il  en  faifoit  de  fatiriques» 
c’étoit  alors  la  mode  d’écrire  contre  les 
princes;  licence  qui  pour  le  malheur  des 
lettres  ne  fut  point  aflez  réprimée  ;  elle 
entraîna  leur  chute  avec  la  gloire  des 
poètes  provençaux  qu’on  verra  bientôt 
s’obfcurcir  &  difparoître.  Figuier  a  lait 
deux  traités,  dont  l’un  a  pour  titre  lou 
fiagel  mortel  de/s  tyrans ,  &  l’autre  contra 
amour  ,  dans  lequel  on  trouve  ces  vers: 

Amour*,  je  feai  que  ta  faveur 
Ne  fe  peut  acquérir  fans  peine  r 
Et  que  c’eft  elle  qui  nous  mène 
Au  fanâuaire  du  bonheur  : 

Mais  ce  ne  fut  jamais  la  haine  , 

Qui  fit  profperer  un  troupeau  ; 

On  doit  en  épargner  la  peau  , 

Et-fe  contenter  de  la  laine. 

Figuier  vécut  avec  les  trois  ou  quatre 


Gmllasam 
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Guillaume  derniers  poètes  dont  j’ai  parlé  :  Thiftoire 
1 1  s  o.  ne  marque  point  Tannée  de  fa  mort.  Le 

- Monge  de  Montmayor  dit  qu’il  étôit 

grand  hypocrite,  &  grand  ami  des  gens 
d’églife.Petrarque  a  pris  de  lui  beaucoup 
de  chofes. 

1281. 

Sordei  Sordel  Màntouan  n’avoitque  quin- 

a utmouan.  ze  ans  quan£j  y  vjnt  ^  ]a  cour  <je  Beatrix 

-  --  comtefîe  de  Provence.  Le  génie  &  le 

travail  i’éleverent  au-defïus  de  tous  les 
poètes  de  fa  nation,  qui  s’appliquèrent 
à  la  poëfie  provençale.  C’étoit  un  hom¬ 
me  grave  &  fententieux ,  qui  ne  s’amu- 
foit  point  à  faire  des  chanfons  d’amour  : 
Ses  ouvrages  rouloientfur  la  morale  ou 
fur  la  politique.  Il  en  fit  un,fur  tout,d’un 
genre  li  bizare,  quefi  je  n’écrivois  pas 
une  hifioire,  je  me  donnerois  bien  de 
garde  d’en  faire  l’extrait.  Perfuadé  que 
l’idée  du  cœur  d’un  homme  mort  parta¬ 
gé  entre  tous  les  princes  de  Teurope  ré¬ 
voltera  ,  j’en  avertis  d’avance  les  le&eurs 
délicats, -afin  qu’ils  puiffent  paffer  cet 
article,  s’ils  craignent  de  noircir  leur 

imagination. 
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imagination.  Dans  un  chant  funèbre  fur  Sordeî 
la  mort  de  Blacas  gentilhomme  pto- 

vençal,  pere  d’un  autre  poëte  dont  je - — 

parlerai  dans  la  fuite, Sordel  fait  une  Ion- 
-  gue  invedive  contre  les  princes  de  fon 
tems  ;  il  falloit  qu’il  eût  une  grande  opi¬ 
nion  du  courage  de  ce  Blacas,  puifqu’il 
prétend  que  Ion  cœur  feul  peut  remé¬ 
dier  à  leurs  maux.  L’empereur  ,  dit-il , 
doit  en  manger  s’il  veut  vaincre  le  pape 
qui  lui  fait  une  guerre  li  cruelle,  &foû- 
mettre  les  Milanois  qui  fe  font  révoltés 
contre  lui 5  que  le  jeune  roi  de  franco , 
s’il  ofe  fe  fouftraire  à  la  domination  de 
fa  mere ,  en  mange  pour  recouvrer  la 
Caftille  ;  le  roi  d’Angleterre  pour  re¬ 
prendre  fes  domaines  ufurpés  :  le 

roi  de  Caftille  en  prenne  double  por¬ 
tion  ,  parce  que  de  deux  royaumes  il  en 
adéjaperduun  ,  &  Court  rifquë  de  per¬ 
dre  l’autre  :  que  le  roi  d’ Arragon  a  grand 
befoin  de  ce  reftaurant  pour  fe  fortifier 
contre  la  difgrace  de  Milan  &  deMar- 
feille ,  où  il  échoüa  :  que  le  roi  de  Na¬ 
varre  ,  qui  valoit  beaucoup  mieux  lorf* 
qu’il  n’étoit  que  comte ,  dtoit  en  manger 

F 
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pour  rétablir  fa  réputation ,  &  s’empê-  ! 
cher  de  n  etre  rien  au  tout  :  que  le  com- 
-te  deTouloufe  ne  doit  pas  l’épargner, 
s’il  compare  fon  état  prefent  à  fa  puiflan- 
ce  pafîee  ;  qu  enfin  le  comte  de  Proven¬ 
ce,  dépoüillé  du  royaume  de  Naples,  n’a 
que  ce  lénitif  pour  oublier  les  vêpres 
Siciliennes.  Sordel  auroit  eu  befoin 
d’en  manger  lui-même,  ou  plutôt  de  le 
manger  tout  entier ,  pour  ne  point  dire 
tant  d’extravagances.  .Nous  avons  en¬ 
core  de  lui  un  poëme  intitulé  Ions  pro¬ 
grès  e  avanfament  dels  reys  dArragon  en 
la  comtat  de  Provença ,  &  la  fomma  del 
drechy  qu’il  a  traduit  du  latin  en  langue 
provençale;  on  ne  Içait  point  précifé- 
m#t  l’année  de  fa  mort. 

1282. 

Cadenet  ,  feigneur  pour  la  quatrié* 
me  partie  de  Cadenet  en  Provence , 
’étôit  un  de  ces  cavaliers  beaux  efprits , 
qui  fçavent  faire  un  coup  de  lance  com¬ 
me  une  épigramme.  Sa  première  palîion 
ne  fut  pas  heureufe  par  une  raifonaffez 
iinguliere.  -La  dame  qu’il  aimoit  nom- 
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niée  Marguerite  de  Riez ,  avoit  de  l’an- 
tipatie  pour  les  gens  de  lettres  î  elle 
étoit  peut  être  alors  la  feule  de  fon  goût, 
les  financiers  n’étoient  point  encore  en 
poffeflion  d’emporter  les  cœurs  d’em¬ 
blée.  Cadenet  en  homme  fage  ne  s’opi¬ 
niâtra  pas ,  ôc  fe  retira  auprès  du  mar¬ 
quis  de  Montferrat  >  mais  l’image  de  fon 
ingrate  l’y  fuivit  $  &  ne  pouvant  plus 
vivre  fans  la  voir,  il  prit  congé  du  mar¬ 
quis  ,  comblé  de  fes  bienfaits ,  ôc  vint 
la  rechercher.  En  paffant  par  le  comté 
de  Sault ,  il- fut  retenu  par  Raimond 
d’Âgoult ,  6c  par  Blacas ,  pere  du  poëte 
dont  je  parlerait  fon  rang.  Leurs  con- 
feils,ÔC  les  plaifirs  qu’ils  lui  procurèrent, 
lui  firent  oublier  le  motif  de  fon  voyage. 
Il  eft  vrai  que  les  charmes  de  la  fœur  de 
Blacas  y  contribuèrent  beaucoup.  Il  fit 
des  chanfons  pour  elle ,  qui  furent  écou¬ 
tées  avec  plaifir.  Un  encens  offert  de 
bonne  grâce  ne  trouve  pas  toujours  des 
infenfiblesi  ôc  foit  que  la  fimpatie  ou 
l’étoile  en  décide. 

Un  cœur  vivement  enflammé  , 

N’aime  guère  fans  être  aimé. 

F  ij 
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On  ne  peut  être  heureux  fans  trouver 
des  jaloux  en  fon  chemin  ;  le  monde  ne 
voit  que  de  ces  gens  fâcheux  qui  ne  peu¬ 
vent  laifler  les  autres  en  paix  ;  la  raifon 
&  la  fagefle  euflent-elles  pris  à  tâche 
de  vous  conduire  par  la  main,  dès  que  le 
mérite  ou  la  bonne  fortune  vous  éle¬ 
vé  au-deflus  du  vulgaire ,  vous  êtes  l’ob¬ 
jet  de  leur  malignité  >  vous  êtes  bien 
reçu  chez  un  grand ,  qui  vous  aime  ;  une 
froideur  inopinée  vous  déconcerte  : 
qu’avez-vous  fait  pour  vous  l’attirer  ? 
Examinez-vous ,  mais  avec  fcrupule  > 
pefez  vos  penfées  ,  vos  difcours  ,  vos 
adtions  >  votre  cotifcience  ne  vous  re-  * 
proche  rien,  elle  eft  nette.  L’ennemi  a 
travaillé  fous  oeuvre  ,  vous  êtes  perdu. 
V ous  allez  dans  une  maifon;  une  femme 
aimable  en  eft  la  maîtrefle ,  elle  a  de 
l’efprit ,  elle  vous  en  trouve,  elle  en 
parle  avec  cette  fimplicité  de  confiance 
que  donne  la  vertu.  Qu’en  dit-on  à  l’o¬ 
reille  de  ceux  qui  la  connoiffent?  qu’el¬ 
le  vous  aime,  que  vous  êtes  bien  avec 
elle.  En  vérité  on  eft  trop  à  plaindre 
dans  cette  vie  !  Il  faut  être  méchant  ou 
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perfecuté.  Cadenet  réfuta  fes  envieuse 
dans  un  poëme  intitulé  contra  lous  Ga-_ 
hadours  ;  mais  le  poifon  de  la  médifance 
eft  un  cauftique  qui  laiffe  des  traits  inef¬ 
façables.  Il  eut  beau  crier  à  la  calomnie* 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  un  commer¬ 
ce  vertueux  dont  fon  inconftance  ne  le 
rendoit  pas  digne.  Cadenet  en  s’éloi¬ 
gnant  de  Sault,  vint  à  Aix>  il  y  vit ,  ôc 
ne  put  fe  défendre  d’aimer  une  jeune 
religieufe  fille  de  qualité ,  nommée  An- 
gleze  de  Marfeille,  qui  n’avoit  point 
encore  fait  profelïion;  elle  fut  pour  lui, 
une  autre  Marguerite  de  Riez.  De  dépit 
il  fe  fit  chevalier  de  faint  Gilles ,  &  piu- 
fieurs  années  après,  il  paffa  avec  d’autres 
Templiers  en  Syrie ,  où  il  fe  fit  eftimer 
par  fa  poëfie  ôc  par  fes  faits  d’armes.  Il 
compofa  des  vers  à  l’honneur  de  la 
vierge  ,  fit  une  belle  confeffion  ,  ôc 
mourut  dans  une  bataille  contre  les  Sar- 
razins.  Le  Monge  des  Ifles  d’or  conte 
là  chofe  tout  autrement.  Il  dit  que  Ca¬ 
denet  s’appelloit  Elcias  >  qu’à  fon  re¬ 
tour  il  époufa  fa  religieufe ,  ôc  qu’il  eii 
eut  un  fils  nommé  Robert.  Saint  Ce- 

Fiij 
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Caienet  zari  eft  encore  d’un  autre  fentiment  S 
—  il  le  fait  vivre  fous  la  reine  J eanne ,  qui 
lui  donna  pïufieurs  terres  pour  récom- 
penfer  fes  fervices,  mais  tout  cela  eft 
fort  incertain.  Le  Monge  de  Mont- 
mayor  l’appelle  plagiaire,  &  dit  qu’il  ne 
fûbiiftoit  que  de  fes  larcins. 

1285. 

Guillaume  Guillaume  ,  feigneur  de  Bargemon 
deBargemon en  Provence,  étoit  comme  Pierre  Vi- 
— dal  ,  un  de  ces  difeurs  de  bons  mots ,  & 
de  ces  plaifans  de  cour,  qui  fous  pré¬ 
texte  qu’ils  font  rire  leurs  maîtres ,  fe 
croient  en  droit  de  n’épargner  perfon- 
11e ,  &  de  mefurer  le  bien  qu’ils  difent 
d’eux'mêmes,fur  le  mal  qu’ils  difent  des 
autres.  Berenger  comte  de  Provence , 
&  la  comteffe  fa  femme  l’aimoient 
beaucoup ,  parce  qu’il  étoit  bon  poète, 
&  qu’il  les  divertiflfoit  par  fes  faillies. 
Un  jour  qu’il  y  avoit  auprès  du  comte 
une  grande  quantité  de  feigneurs  ôc  de 
gentilshommes ,  chacun  fe  vantant  de 
fes  bonnes  qualités ,  le  comte  de  Vin- 
timille,  le  premier  de  tous,  dit  qu’il 
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ctoit  le  cavalier  de  Provence  le  mieux  Gmiïwmé  - 
avec  les  dames  }  le  chevalier  d’E/par-^^^910® 
ron  le  donna  pour  le  feul  qui  méritât  de  — — . 
porter  les  armes  >  Thibaud  de  Vins  fe 
vanta  qu’il  fçavoit  manier  un  cheval 
mieux  qu’homme  du  monde,  &  qu’Ü 
ne  connoifloit  perfonne  qui  pût  lui  refi- 
fter  dans  un  tournois  Porcellet  foutint 
qu’il  faifoit  fi  bien  des  vers ,  &  qu’il 
a  voit  la  voix  fi  belles  qu’il  n’avott  qu’a 
déclamer  ou  à  chanter  pour  rendre  fol¬ 
les  de  lui  toutes  celles  qui  Tenteit* 
droient  5  Lauris  prétendit  qu’il  joüoit 
de  toutes  fortes  üinftrumens  avec  tant 
de  grâce,  qu’il  devoir  tenir  le  premier 
rang  dans  toutes  les  compagnies  j  En- 
trecafteaux  fe  donna  pour  un  homme 
d’une  figure  fi  aimable  ,  qu’il  n’avoit 
qu’à  fe  montrer  pour  enlever  tous  les 
regards ,  &  que  fa  bonne  mine  faifoit 
le  défefpoir  de  tous  fes  rivaux  î  Puget 
dit  qu’il  étoit  le  meilleur  baladin  de  la 
cour ,  &  qu’il  s’en  rapportoit  aux  da¬ 
mes  5  Meolhon  de  Curban  fe  reftrai- 
gnit  à  fon  adrefle  à  tirer  de  l’arc,  &  à 
fa  force  à  bander  la  plus  grofie  arba- 
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Guillaume lêtre ,  au-delfus  de  tout  autre;  Bagarîs 
deB^-g*mon  avança  que  non-feûlement  il  l’empor- 
———toit  fur  tous  fes  égaux  à  lutter  ,  à  cou¬ 
rir  ,  à  fauter ,  à  jetter  la  barre  de  fer  ôc 
la  greffe  pierre  ,  mais  encore  à  faire 
des  vers  &  des  romans.  Et  moi ,  mef- 
lîeurs ,  dit  Bargemon ,  las  de  les  enten¬ 
dre  fé  louer  ,  je  vous  ai  tous  fait  co¬ 
cus.  Et.  moi  auffi ,  demanda  le  comte 
de  Provence  en  riant?  Monfeigneur  , 
répondit  il ,  je  ne  vous  mets  du  nom¬ 
bre,  ni  ne  vous  en  excepte.  Vive  Dieu, 
reprit  le  comte ,  vous  êtes  un  vaillant 
champion  ;  mais  je  vous  recommande 
aux  dames.  Elles  furent  informées  de 
fes  difcours ,  &  s’en  plaignirent  à  Bea¬ 
trix  qui  en  fut  outrée.  Mais  elles  con¬ 
vinrent  que  pour  ne  point  commettre 
leur  réputation ,  elles  feraient  femblant 
d’ignorer. fes  impertinences,  &fe  con¬ 
tenteraient  de  dire  que  tout  méprifable 
&  tout  mauvais  plaifant  que  fut  Pierre 
Vidal,  il  l’étoit  encore  moins  que  Bar¬ 
gemon;  cependant  il  fut  chafl'é  de  la 
cour  ,  &  fe  mit  au  fervice  du  roi  de 
Naples,  où  il  mourut» 
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Pierre  d’Auvergne  furnommé  le  Pierre 
Vieux,  fils  d’un  Bourgeois  de  Cler-  d 

mont  ,  &  le  premier  qui  fit  eonnoître - 

les  vers  provençaux  dans  fon  pais,  étoit 
un  homme  grave ,  de  belle  figure ,  efti- 
mant  beaucoup  fes  ouvrages ,  &  mépri- 
fant  fouverainement  ceux  des  autres  î 
fon  ftile  étoit  moral  &  fententieux,  il  ne 
traitoit  ordinairement  que  des  matières 
profondes  ôc  abftraites.  Il  vint  s’établir 
en  Provence ,  il  y  aima  C  larette 
des  B  a  u  l  x ,  pour  laquelle  il  fit  plu- 
fieurs  chanfons  ,  dont  il  compofa  lui- 
même  la  mufique.  Il  s’étoit  acquis  une 
fi  grande  autorité  fur  les  dames ,  que 
quand  il  avoit  chanté  devant  elles ,  il 
choififfoit  la  plus  aimable  ,  &  c’étoit 
prefque  toujours  Clarette  pour  lui  don¬ 
ner  un  baifer.  Noftradamus  oubliant 
ce  qu’il  vient  de  dire  du  mépris  de  no¬ 
tre  poëte  pour  fes  confrères  ,  lui  attri¬ 
bue  une  chanfon  dans  laquelle  iis  font 
tous  loiiés.  Le  Monge.de  Montmayor 
prenant  le  contre-pied,  en  fit  une  à  fon 
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rxne  imitation  ,  dans  laquelle  il  les  blâmé 

a  Auvergne  A  1  i*  « 

tous.  U  Auvergne  en  prodiguant  les 

- louanges  aux  autres,  ne  s’eft  point  tu 

fur  les  fiennës  >  il  dit  fans  façon,  que  la 
langue  6c  la  poëfie  provençales  lui  doi¬ 
vent  leur  plus  grand  mérite  ,  ôc  que 
c’eftà  l’émulation  que  fes  vers  d’amour 
ont  infpirée  à  ceux  qui  les  lifoient,qu’on 
doit  rapporter  tout  ce  qui  s’eft  fait  de 
bon  6c  d’aimable  dans  fon  tems  ;  cela 
s’appelle  épargner  à  fon  hiftorien  la 
peine  de  nous  loüer.  Je  pourrais  ici 
faire  une  queftion  ,  fçavoir ,  fi  les  té¬ 
moignages  avantageux,que  fe  rendoient 
les  anciens  dans  leurs  ouvrages ,  étoient 
une  foibleffe  de  leur  amour  propre, s’ils 
feloüoient  par  oftentation,  ou  par  fen- 
timenti  fi  c’étoit  vanité  de  leur  part, 
ou  (Impie  juftice ,  corruption  de  cœur, 
ou  ufage  autoriféî  6c  (I  nous ,  qui  n’o- 
fons  parler  de  nous-mêmes  qu’avec  la 
pudeur  qui  colore  le  vifage  d’une  jeune 
fille  dont  on  loue  la  beauté ,  fommes 
plus  glorieux ,  ou  plus  modeftes  que 
nos  ancêtres  ;  j’en  laifle  le  jugement  à 
ceux  qui  veulent  approfondir  le  cœur 
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fipmain ,  qui  fe  vantent  de  le,  connût-  vlme 
tre ,  ôc  qui  peut-être  fe  trompent.  D’ Au-  d  A^f*e 

vergne  devenu  vieux  fe  fit  moine  dans" - - 

un  convent  de  Clermont ,  on  il  mou¬ 
rut  peu  de  tems  après.  Il  a  fait  un  ou¬ 
vrage  fur  le  maflacre  des,  vêpres  SipU. 
liennes ,  quelques  chanfons  de  -piété  » 
une  entre  autres  à  la  louange  de  la  . 
vierge,  qui  commence 

Reine  des  Anges  &  des  Cieux  , 

Efperance  des  vrais  Fidelles. 

Enfin  un  poëme  intitulé  lou.  contraci  del 
corps  &  de  T arma ,  qu’il  lailfa  imparfait, 

&  qui  fut  continué  &  fini  par  Richard 
Arquier  de  Lambefc.  Pétrarque  fait 
mention  de  lui.  Le  Monge  de  Mont- 
mayor  dit  que  dès  qu’il  fut  amoureux 
d  une  peque  provençale  il  ne  valut 
plus  rien. 

i  2  P  o. 

Albertet  gentilhomme  de  Sifte-  Aibemt. 
ron,  étoit  bon  poëte  comique  ;  on  le  >  12^°- 
loue  beaucoup  fur  fes  mœurs ,  &  fur  là 
complaifauce  >  c’étoitun  de  ces  hom- 
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mes  qui  n’aïant  pas  le  courage  d’avoir 
un  fentirpent ,  ne  voient  que  par  les 
yeux  de|-  autres ,  &  qui  font  toûjours 
de  l’avis  dè  Celui  qui  leur  parle  >  ces 
amis  du  genre  humain  n’étoient  point 
le  fait  du  nîifânjrope ,  &  ne  le  feroient 
de  perfonne^  if.  le  bon  fens  n’avoit  pas 
cédé  la  place  ati  préjugé.  Les  femmes 
qu’il  loüoit  fans  celfe  ,  &  qu’il  ne  con- 
tredifoit  jamais ,  ne  pouvoient  fe  paffer 
de  lui  j  elles  fe  l’annonçoient,  fe  le  pro- 
mettoient,  fe  l’arrachoient  :  il  n’y  avoit 
point  de  fonper  ,  fi  l’on  foupoit  alors 
en  Provence  ,  qui  ne  fût  languiffant, 
quand  il  n’en  étoit  pas.  Voilà  de  grands 
avantages  ,  mais  je  ne  fçai  li  le  flegme 
qui  les  procure  peut  s’allier  avec  ces 
traits  impétueux  ,  &  ce  caraftere  de  fu- 
périorité  ,  qui  conllituënt  le  poëte  :  fon 
ame ,  femblable  à  la  Pithie  fur  le  tré¬ 
pied  ,  ell  toûjours  agitée  d’une  fureur 
divine,  dont  les  fecouffes  violentes  ne 
lui  permettent  de  s’occuper  ni  des  au¬ 
tres  ,  ni  d’elle-même  ,  le  mens  divinior 
fans  lequel  onn’eft  qu’un  ve/rfificateur, 
eft  un  délire  perpétuel.  Si  Virgile  fut 
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raifonnable  ,  le  Taffe  &  Santeulj  ne  Aibnttt. 
1  etoient  guère  ;  qu’eft-ce  dyne  qu’un  »  *yo. 
poëte  f  Horace  nous  apprendra  ,  que 
c’eft  un  homme  qui  a  la  tête  au-deiius 
des  nuës  ,  ôc  Chapelain  nous  dira  que 

5  n  1  OÜOliX 

cen  eu  un, 

dg  et  ,it  *i  j 

Qui ,  montant  contre-mont  ,1a  dure  -terre  quitte. 


Albertetaima  la  marquife  de  Malef- 
pine ,  qui  d'abord  écouta  fes  chanfons 
comme  une  galanterie  peu  dangereuse; 
mais  elle  s’apperçut  bien- tôt  que  mal¬ 
gré  fa  vertu  ,  fon  cœur  faifoit  trop  de 
chemin  ;  effraïée  des  fuites  ,  elle  eut 
recours  au  Seul  remède  qui  pouvoir  l’en 
garantir;  elle  lui  envoya  Secrètement 
des  draps  d’or  ,  des  chevaux  ôc  de  l’ar- 
gent  ;  e^étoîTles  prefens  les  plus  hono-  cVhUnt 
râbles  qu’on  pût  faire  aux  gens  de  mé¬ 
rite  ,  ôc  le  pria  de  s’éloigner  par  des 
Vers  qui  difoient  à  peu  près , 


Vous  connoiflez  mon  cœur. 
Il  eft  lîncere  &  tendre  ; 

Mais  un  autre  vainqueur 
A  feul  droit  d’y  prétendre  ; 
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Songez  à  vous  défendre 
D’une  inutile  ardeur , 

Je  ne  puis  que  vous  rendre 
Témoin  de  fon  bonheur. 

La  marquife  n’étolt  point  femme  à  fe 
parer  d’une  vertu  de  commande.  Alber- 
tet  vit  bien  quil  falloit  obéir ,  il  le  fit ,  ôc 
l’hiftoire  ne  dit  point  ce  qu’il  devint. 
Cependant  le  Monge  des  ifles  d’or  qui 
prétendqu’il  étoit  deTarafcon,  écrit  qu’il 
y  mourut  de  douleur  dans  le  tems  que 
Philippe  le  Bel  céda  fes  droits  fur  Avi¬ 
gnon  à  Charles  II.  roi  de  Naples  ;  il  a- 
joûte  qu’il  avoit  confié  fes  ouvrages  à  un 
de  fes  amis ,  nommé  Pierre  de  Valliere 
ou  de  Valerne,  pour  en  faire  préfent  à 
la  marquife  ;  mais  qu’au  lieu  de  le  faire, 
il  les  vendit  comme  en  étant  l’auteur, 
à  Fabre  d’Ufez ,  qui ,  à  fon  tour ,  fe  les 
attribua  :  fa  vanité  lui  coûta  cher ,  il  fut 
découvert ,  ôc  fuivant  les  conftitutions 
impériales  ,  fuftigé  comme  voleur  du 
bien  d’autrui.  Nous  avons  d’  Albertetun 
livre  intitulé  lou  Pertrach  de  Venus  :  on 
lit  dans  une  vieille  chronique  qu’il  étoit 
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cîe  la  maifon  Malelpina  ,  l’une  des  plus 
anciennes  d’Italie. 


I  2  $. 


B  E  R  T  R  A  N  D  fils  &  petit-fils  de  deux  Bertrand 
autres  Bertrands  feigneurs  d’Allama- 
non  près  d’Arles,  étoit  un  homme  dont 
le  moindre  mérite  confiftoit  à  faire 
des  vers  mieux  qu’aucun  poète  de  fbn 
tems,  &  à  les  furpaffer  tous  en  fça- 
voir  ;  fes  vertus  civiles  ôc  militaires  lui 


■  firent  des  amis,  qui  lui  furent  d’un  grand 
fecours  dans  certaines  conjonctures  de 
fa  vie.  Il  confacra  fes  premières  chan- 
-  fons ,  &  offrit  fes  premiers  voeux  à  la 
dame  de  Provence  qui  en  étoit  la  plus 
digne;  c’étoit  Phanette  ou  Eftephanette 
de  Romanin  ,  de  la  maifon  des  Gan- 
telmes ,  qui  préfidoit  à  la  cour  pleniere 
d’amour  :  ce  mot  fait  fon  éloge,,  elle 
étoit  tante  de  Laure  Sado  d’Avignon ,  {Je  i/tlits'l 
fi  célébré  par  l’amour  ôc  par  les  vers 
de  Pétrarque  ;  on  ne  peut  afféz  admi¬ 
rer  la  maniéré  fine  &  délicate  dont  il 
eft  parlé  de  ce  dernier  poète  ôc  de  fa 
maîtreffe  dans  Mathilde  d’Aguilar,  l’uo 
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Bertrand  Jes  pfus  aimables  ouvrages  de  made- 
aAiiama-  moifenecieScudery.  Quelque  glorieux 
u9  ÿ*  que  fut  le  choix  d’ Allamanon ,  il  ne  fut 
"T”  pas  de  durée,  il  renonça  de  bonne  heure 
à  l’amour  pour  fuivre  fon  panchant, 
qui  l’entraînoit  à  la  fatire;  il  en  fit  une 
contre  les  princes ,  ôc  contre  Charles 
IL  roi  de  Naples  ôc  comte  de  Proven¬ 
ce,  qui  pour  l’en  punir,  lui  ôta  un  drois 
dont  les  deuxBertrands  fes  peres  avoient 
joiii  de  tout  tems  :  ce  droit  étoit  un 
impôt  fur  le  fel  qui  paffoit  au  port  de 
Permis  autrefois  appelle  de  Goulard 
fur  la  Durance  5  il  s’en  plaignit  amère¬ 
ment  dans  un  lirventés  qui  commence 
par  ces  deux  vers*. 

De  la  fal  de  Provença  ay  dol , 

Quand  à  mon  port  n’en  palfa  plus , 

Voulant  dire  que  la  fageffe  ôc  la  pru¬ 
dence  avoient  abandonnéCharlesfk  fon 
confeil.  Il  faut  être  bien  fou  pour  s’ima¬ 
giner  qu’on  fe  venge  des  princes  par  des 
chanfons  ;  s’ils  ne  les  voient  pas  ,  c’efl 
peine  perdue  5  s’ils  les  voient,  ils  les  mé- 
prifent.  Les  inferieurs  qui  marquent  du 

reffentiment 
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Jreffentiment  contre  leurs  maîtres  ,  ref-  Bertrand 
femblent  aux  foldats  >  qui  jettent  dans 
l’eau  une  figure  de  paille ,  qu’ils  appel-  i  »  9 
lent  S.  Medard ,  lorfqu’il  pleut  le  jour  ~ 
de  fa  fête.  Allamanon  dans  cette  piè¬ 
ce  fe  répand  en  inventives  contre  le 
Pape  Boniface  VIII.  qui  perfécutoit 
les  Colonnes  ,  qui  étoit  ennemi  de 
Philippe  le  Bel ,  &  du  roi  de  Naples  : 
voïez  ce  différend  dans  meilleurs  Du-  -/■ 
puis!*-  Il  n’épargne  guère  plus  l’empe- 
reur  Henri  VIII.  qui  cita  devant  lui 
Robert  fils  aîné  de  Charles,  pour  ré¬ 
pondre  de  la  conduite  de  Jean  prince 
de  Gravina ,  qui  l’avoit  forcé  d’aban¬ 
donner  Rome.  On  croiroit ,  6c  on 
auroit  raifon  de  le  croire ,  qu’un  ou¬ 
vrage  de  cette  forte  auroit  été  funefie 
à  fon  auteur  ,  point  du  tout.  Robert  le 
trouva  fi  fort  de  fon  goût ,  qu’il  le  fit 
Voir  à  fon  pere  ,  qui  au  lieu  de  s’en  fâ¬ 
cher,  lui  rendit  fon  droit  fur  le  fel  :  ce 
Robert ,  qui  fut  enfuite  roi  de  Naples  6c 
comte  de  Provence ,  étoit  grand  ama¬ 
teur  des  poëtes  provençaux  ,  dont  on 
l’appelloit  le  pere  ;  il  combla  de  biens 
Tome  L  G 
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Bertrand  celui  dont  je  parle ,  l’employa  dans  fes 
noLmU  affaires,  ôcle  fit  fénéchal  de  Provence  : 
i  z  9  s.  tous  ces  honneurs  rendirent  Allamanon 
encore  plus  cauftique.  Il  fit  contre  l’ar¬ 
chevêque  d’Arles  une  fatire  fanglante  > 
je  n’en  rapporte  point  les  traits ,  ils  font 
trop  outrés  :  Robert  étoit  fans  doute 
de  fon  cara&ere  ,  ôc  c’eft  ce  qui  l’au- 
torifoit.  Il  a  fait  un  traité  de  las  Guerras 
intejlinas.  Le  Monge  de  Montmayor 
ne  dit  rien  de  lui  ni  d’Albertet  5  j’en 
ignore  la  raifon. 

1300. 

Rémond  Raimond  Feraud  étoit  gentil- 
Feraud.  homme  &  poëte  provençal  :  fa  vie  juf- 
- 1 1 0  °*  qu’à  fa  retraite  fe  paffa  à  faire  l’amour, 
ôc  des  chanfons  5  bon  courtifan ,  il  étoit 
bien  reçu  chez  les  princes  qu’il  vifitoit 
fucceffivement  les  uns  après  les  autres. 
Marie  de  Hongrie  reine  de  Naples  le 
prit  à  fon  fervice.  Ce  fut  à  fa  priere  qu’il 
traduifit  du  latin  en  rimes  provençales 
la  vie  d’ Andronic  fils  du  roi  de  Hongrie, 
connu  fous  le  nom  de  Saint  Honnorat 
de  Lerins.  Cette  tradu&ion  lui  valut 
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un  prieuré  dépendant  de  ce  monaftere.  Rémond 
Il  ne  nous  refte  de  lui  aucune  chanfon  Feraud‘ 
d’amour  ,  il  les  brûla  toutes  de  peur  1  3°-— 
qu’elles  ne  fufîent  pernicieufes  à  la  jeu- 
neffe  ;  que  de  mauvaifes  chofes  on  épar- 
gneroit  à  la  pofterité  ,  fi  la  plûpart  des 
poëtes  de  nos  jours  vouloient  l’imiter  ! 

Il  fit  beaucoup  de  vers  pour  le  roi  Char¬ 
les,  qu’il  loue  fur  fon  amour  pour  les 
gens  de  lettres ,  &  fur  fon  goût  pour  les 
beaux  arts.  On  dit  que  dans  fa  jeunefle 
il  avoit  engagé  la  dame  de  Curban,  l’une 
des  préfidentes  de  la  cour  d’amour  de 
Romanin ,  à  le  fuivre  comme  fa  com¬ 
méré  dans  les  differentes  cours  des  prin¬ 
ces  ,  mais  que  dégoûtés  l’un  &  l’autre 
de  cette  vie  libertine ,  ils  prirent  l’ha¬ 
bit  monaftique  ,  elle  à  Sifteron  ,  &  lui 
àLerins.  S.  Cefari  l’appelle  porcher, 
nom  qu’on  donnoit  alors  aux  religieux 
de  ce  monaftere.  Le  Monge  de  M.ont- 
mayor  dit  que  Feraud  étoit  un  vilain, 
qui  ayant  long-tems  gardé  les  co¬ 
chons  de  ces  moines ,  fut  enfin  admis 
par  eux  à  la  vie  oifiye  ,  ôc  à  la  grajfa 
'  fouppa. 
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Pierre 
Cardinal . 
IJQtfw 
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Blacas,  ou  Blakasset  ,  étoit  fils  de 
ce  Blacas  dont  j’ai  parlé  dans  la  vie  de 
Sordel  Mantouaru  il  ne  dégénéra  ni  du 
mérite  ni  des  vertus  de  fon  pere ,  qui 
lui  avoit  donné  une  excellente  éduca¬ 
tion  :  toutes  les  dames  de  Provence  fu¬ 
rent  l’objet  de  fes  chanfons.  Comme  il 
fe  prétendoit  originaire  d’Arragon,  il 
fe  plaint  dans  un  de  fes  ouvrages  de  ce 
que  les  Provençaux  fe  font  fouftraits  à 
la  longue  domination  des  Arragonnois 
pour  fe  foumettre  aux  princes  de  la 
maifon  d’Anjou  5  il  fuivit  cependant 
Charles  IL  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples ,  où  ilfe  diftingua  beaucoup. 
Il  fit  préfent  à  Robert,  qui  n’étoit  alors 
que  duc  de  Calabre ,  du  traité  de  la  ma¬ 
niera  de  ben guerreïar ,  que  l’on  attribue 
à  Blacas  pere ,  dont  l’hiftoire  parle  plus 
que  du  fils:  le  Monge  deMontmayor 
n’en  fait  point  de  cas. 

1305. 

Peyre  ,  Pierre  Cardinal  ,  d’un 
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fchâteau  près  Beaucaire,  nomméArgen-  pkrré 
ce ,  etoit  ne  de  parens  pauvres ,  qui  ,306ï 

cependant  a  voient  pris  un  fi  grand  foin - - 

de  fes  études  ,  qu’il  devint  très-fçavant 
en  toutes  fortes  de  littérature,  fur-tout 
en  poëfie  ,  faifant  admirablement  des 
vers  dans  toutes  les  langues  vivantes. 

Etant  allé  s’établir  à  Tarafcon ,  les  prin¬ 
cipaux  habitans  de  cette  ville  ,  qui 
avoient  du  goût  pour  les  belles  lettres , 
furent  charmés  defon  efprit;  ils  lui  don¬ 
nèrent  des  appointemens  conlidérables 
fur  les  deniers  publics ,  pour  inltruire 
leurs  enfans ,  qui  firent  fous  un  fi  bon 
maître  de  fi  grands  progrès ,  que  Ro¬ 
bert  duc  de  Calabre  pafiant  par  Taraf¬ 
con,  s’y  arrêta  pour  admirer  un  fi  bel 
établiflement  >  ôc  lorfqu’il  partit  pour 
Naples  avec  le  roi  Charles  fon  pere  , 
il  en  obtint ,  outre  la  confirmation  des 
privilèges  de  cette  ville,  une  exemption 
de  tous  fubfides  pendant  dix  ans  ,à  con¬ 
dition  d’entretenir  Cardinal.  Il  y  joüif- 
foit  paifiblement  de  fa  bonne  fortune 
fans  en  chercher  une  meilleure,  lorf- 
qu’au  bout  de  trois  années,  il  eut  ordrq 


‘Pierre 
Cardinal . 
1 30 6. 
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d’aller  joindre  le  Sénéchal  de  Provenu 
ce  que  Charles  avoit  chargé  de  retirer 
Beatrix  fa  fille  du  monaftere  de  Nazaret 
à  Aix3  où  elleétoit  religieufe.  Ils  lui 
ôterent  fes  habits  ;  &  l’aïant  vétuë  en 
fille  de  roijtels  étoient  les  termes  de  leur 
commiffion  3  ils  la  conduifirent  fur  deux 
galeres  à  Naples  3  où  elle  époufale  mar¬ 
quis  d’Efte.  Cardinal  refta  à  fon  fervice 
&  fit  beaucoup  de  chanfonspour  elle  : 
malheureufement  il  aimoit  ,  ôc  il  fe 
voïoit  féparé  de  fa  maîtreffe. 

Une  ame  fenfible  ,  inquiète. 

Livrée  à  d’éternels  foupirs , 

Loin  de  l’objet  qu’elle  regrete  , 

Peut-elle  goûter  des  plaifirs  ? 

Quand  je  vivois  fous  ton  empire  , 

Tu  peux  t’en  fouvcnir  ,  Amour, 

Je  n’aurois  pas  quitté  Themire  , 

Pour  tous  les  charmes  de  la  cour. 


Ce-tte  maîtreffe  de  Cardinal  s’appel- 
loit  Laudune  Albe ,  de  la  maifon  de 
Roquemartine;  mais  illanommoit  fim- 
plement  Argence.  Il  mourut  à  peu  près 
dans  le  tems  que  les  papes  s’établirent  à 
Avignon.  On  a  de  lui  un  poëme  intitu- 
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îé  las  lauzours  de  la  dama  dArgenfa.  Le  rîme'  ®a^ 
Monge  de  Montmayor  dit  qu’il  étoit dimL 
difgracieux,  &  qu’il  faifoit  des  grimaces  J  1 c  6’  _ 
étranges  en  chantant. 

1308. 

Luco  ,  ou  Lucas  de  Grimaub,  ’Lmets  &e 
originaire  de  Genes ,  étoit  de  Grimaud  Gnmaud, 
en  Provence.  Le  Monge  des  Mes  d’or  ______ 

faint  Cezari ,  qui  ont  fait  plufieurs 
vers  à  fa  loiiange ,  nous  le  donnent  pour 
un  homme  de  grand  mérite,  &  pour 
excellent  poëte  comique.  Il  fut  amou¬ 
reux  d’une  fille  charmante,  de  la  maifon 
de  Villeneuve,  qui  pour  fe  conferver 
fon  coeur,  eut  l’extravagance  de  lui  faire 
prendre  un  breuvage  qui  lui  troubla  II 
fort  la  raifon,  qu’il  fe  tua  lui-même  de 
fes  propres  mains  à  l’âge  de  trente-cinq 
ans  :  elle  en  manqua  mourir  de  dou¬ 
leur. 

Mais ,  inutiles  pleurs  &  regrets  fàperflus  , 

Pe  quoi  nous  fervez>vous ,  quand  nous  ne  fommef 
plus  ? 

On  trouva  parmi  fes  papiers  quantité 

Giiij 
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Lucas  Je  de  vers  d’amour ,  &  quelques  comédie! 
G*Tjo8?*  fanglantes  contre  Boniface  VIII.  Il 

— - -  avoit  été  obligé  de  les  brûler  par  ordre 

des  magiftrats ,  qui  lui  avoient  fait  une 
févére  réprimande  ;  mais  un  poëte  ne 
renonce  pas  fans  relfource  à  fes  ouvra¬ 
ges;  ce  l’acrifice  coûteroit  trop  à  fon 
amour  propre.  Pendant  que  Grimaud 
immoloit  les  liens  en  public,  iltravail- 
loit  en  fecret  à  les  conferver  ;  fa  mémoi¬ 
re  étoit  heureufe;  il  y  réüffit.  Que  l’hom¬ 
me  eft  à  plaindre  de  s’aimer  dans  les  cho- 
fes  qui  lui  font  nuilibles ,  &  de  ne  s’ai¬ 
mer  prefque  jamais  que  dans  celles-là  ! 

1308. 

Y lerre  de  Peyre,  Pierre  de  Ruere,  étoit  de 

Rtte^'s  la  maifon  de  Puymont ,  l’une  des  plus 

_ anciennes  de  Provence.  Il  faifoit  bien 

des  vers ,  ôc  les  récitoit  encore  mieux  ; 
grand  avantage  pour  un  poëte.  Feu  M. 
de  la  Motte  pofîëdoit  ce  talent  au  fou- 
verain  dégré,  Lorfqu’il  prononçoit  de¬ 
vant  le  roi  quelques-unes  de  fes  fables , 
tout  le  monde  les  admiroit;  &  j’ai  oüi 
dire  aux  comédiens  françois,  qu’ils  ne 


Provençaux.  loy 
pouvoient  fe  défendre  du  preftige  de  fa  RJ^re  ie 
prononciation.  De  Ruere  paffa  fes  pre-  ,  30'8> 
jnieres années,  tantôt  à  l’étude ,  Ôc  tan- 
tôt  à  la  guerre.  Un  gentilhomme  de 
Naples,  de  la  maifôn  des  Caraccioli , 
ayant  amené  une  de  fes  filles  en  Proven¬ 
ce  ,  il  en  devint  amoureux  ,  ôc  l’aima 
long-tems  fans  en  être  écouté.  On  ne 
cherche  point  à  plaire  fans  qu’il  en  coû¬ 
te  ,  il  n’étoit  pas  riche  :  il  fe  trouva  bien¬ 
tôt  fans  argent  ôc  fans  chevaux  ,  fâcheu- 
fe  extrémité  pour  un  amant.  Tout  au¬ 
tre  à  fa  place  auroit  été  très-embaraffé  ; 
lui  ne  le  fut  point.  Il  emprunte  un  habit 
de  pellerin ,  ôc  fe  rend  au  château  du 
Puy-Sainte-Reparate  dans  le  voilinage 
d’Aix.  Il  fait  voir  au  curé  certains  pa¬ 
piers,  qu’il  lui  dit  être  un  pouvoir  de 
prêcher.  L’habit  de  pellerin  étoit  alors 
impofant;  on  n’auroit  ofé  foupçonner 
de  menfonge  celui  qui  le  portoit.  Le 
bon  homme  le  croit  lur  fa  parole,  ôc 
le  retient  pour  prêcher  le  jour  du  ven¬ 
dredi  faint.  Le  nouveau  Prédicateur 
monte  hardiment  en  chaire  ;  il  com¬ 
mence  par  débiter  quelques  menus  fuf- 


Pierre 

R&ere. 

13,08:. 
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*frages>  enfuite  il  entonne  d’une  Vôijf 
affe&ueufe  la  chanfbn  fuivante ,  que  le 
nombreux  &  imbécile  auditoire  eut  la 
bonté  de  prendre  pour  un  cantique; 

Peu  m’importe  que  la  nature 
Dans  ces  beaux  lieux  , 

Par  la  plus  brillante  verdure 
Charme  nos  yeux  ; 

Le  printems  ,  &  toutes  les  fleurs 
Qu’il  fait  éclore  , 

Ne  font  qu’augmenter  les  rigueur? 

Du  mal  qui  me  dévore. 

De  F hyver  le  plus  redoutable 
Les  jours  affreux 

Offrent  une  image  agréable 
Aux  malheureux  ; 

Je  hai  le  foleil  qui  me  luit  , 

Je  hai  la  vie  , 

Et  je  ne  cherche  que  la  nuit. 

Eloigné  de  Silvie. 

Il  finit  cette  belle  exhortation  pdr  le 
chant  de  quelques  pfeaumes ,  qui  char¬ 
mèrent  fi  fort  les  bons  paroiffiens,  que 
s’étant  allé  mettre  à  la  porte,  le  cha¬ 
peau  à  la  main,  ce  fut  à  qui  lui  donne-; 
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Voit  ;  l’aumône  fut  abondante ,  &  fuffit  rie,re  de 
pour  rétablir  fon  équipage.  Les  pe-R^8 

tites  maifons  feroient  aujourd’hui  le  - - - 

moindre  châtiment  d’une  pareille  gen- 
tillefle ,  que  l’ignorance  au  fiécle  fai- 
foit  excufer.  De  retour  à  Aix,Ruere  alla 
fe  préfenter  à  fa  maîtreffe  ,  qui  le  reçut  II 
bien ,  que  le  Monge  des  Ifles  d’or  ,  ôc 
faint  Cezari  fe  font  fait  un  fcrupule  de 
rapporter  la  fuite  de  leurs  amours.  Le 
Monge  de  Montmayor  en  parle  en  ter¬ 
mes  trop  libres. 

1310. 


Bertrand  ,  iffu  des  vicomtes  de  Mar-  Bertrand. 
feille ,  promettoit  peu  dans  fa  première 
jeuneffej  grondé,  maltraité  par  fes  maî¬ 
tres,  loin  de  profiter  de  leurs  inftruc- 
tions  ,’à  peine  paroiffoit-il  entendre  ce 
qu’ils  lui  difoient  ;  mais  dès  que  l’ufage 
du  monde,  &le  commerce  des  dames 
eut  dévelopé  ce  prétendu  ftupide  ,  ce 
fiitun  génie  délicat,  folide,  propre  à 
tout.  On  a  remarqué  de  tout  tems  que 
ces  efprits  tardifs  ont  été  les  meilleurs  : 
ce  que  la  nature  prépare  lentement,  elle 
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Bertrand,  le  prépare  avec  foin  ;  elleeft  la  même  là*' 
deflus  dans  toutes  fes  produ&ions.  La 
choie  à  laquelle  Bertrand  réüflit  le 
mieux ,  ce  fut  à  la  poëfie.  Il  y  avoit  deux 
fortes  de  langues  provençales  ,  la  fça- 
vante  &  la  vulgaire  >  les  poètes  écri- 
voient  dans  Tune  &  dans  l’autre.  Ses  pre¬ 
mières  chanfons  furent  pour  la  belle 
Porcelette,  fille  de  Bertrand  feigneur 
du  Bourg ,  de  la  noble  &  ancienne  mai- 
fon  des  Porcelets  en  Provence  ;  il  fem- 
ble  qu’elle  avoit  répondu  à  fa  palfion , 
du  moins  fe  plaint-il  de  fon  inconftance 
dans  des  vers  que  je  ne  rapporte  point  » 
les  plaintes  des  amans  font  à  peu  de 
chofe  près  les  mêmes. 


V ous  m’aimiez ,  infidelle,  &  vous  ne  m’aimez  plus* 

Voilà  le  précis  de  la 
élegie. 

Soit  qu’il  fe  fût  flaté  ,  foit  quelle 
n’eût  pas  été  maîtreffe  de  fon  choix , 
elle  époufa  un  gentilhomme  de  lamai- 
fon  d’Aguere ,  à  qui  le  roi  Robert ,  en 
faveur  de  ce  mariage,  donna  la  vigue- 
rie  d’Arles ,  &  piufieurs  autres  droits^ 


plus  longue 
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Elle  en  eut  neuf  garçons  en  peu  d’an-  Bertrand. 
nées ,  ôt  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  _  t3I0‘ 
Bertrand  fit  fon  épitaphe,  occupation 
indigne  d’un  amant }  une  épitaphe  eft 
l’ouvrage  de  l’orgüeil ,  &  non  de  l’a¬ 
mour  >  le  faififlement  du  cœur  doit  in¬ 
fluer  fur  l’efprit  :  Bertrand  fe  fit  moine  à 
Montmayor. 

1 3 1  y* 

Rostaing  Berenger  ,  gentilhom-  Boftaing 
me  de  Marfeille ,  faifoit  fi  bien  des  vers,  BeT^J- 
que  la  plûpart  des  poètes  de  fon  tems  fe  ■ 
le  propofoient  pour  modèle.  Il  fut  aimé 
par  une  grande  princeffe  dont  on  ne 
îçaitpas  le  nom  ;  il  aima  lui-même  une 
femme  de  Provence.  Le  Monge  des 
Ifles  d’or,  qui  ne  la  nomme  point ,  dit 
quelle étoit  vieille,  qu’elle  connoifloit 
le  cours  des  aftres ,  &  la  vertu  de  tous 
les  Amples.  Ilneluimanquoitpour  être 
une  Canidie  ,  que  de  contraindre  la 
lune  à  defcendre  du  ciel;  elle  imita  l’a- 
mante  de  Luco  de  Grimaud.^ Qu’une  ^ y 
maîtrefle  furannée  craigne  de  perdre  un  /»•  ^  - 
jeune  amant,  quelle  emploie  pour  fe 
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Rojlaing  }e  conferver  les  fecrets  les  plus  diabo- 
Bsv™f‘r'  liques ,  cela  eft  à  fa  place  ;  mais  que  des 

— - perfonnes  qui  peuvent  plaire  par  elles- 

mêmes  aient  recours  à  des  remèdes 
étrangers , 

Amour  ,  amour ,  quand  tu  nous  tiens  y 
On  peut  bien  dire  ,  adieu ,  prudence* 

Celle  dont  je  parle  fit  prendre  à 
Berenger  un  breuvage  qui  le  rendit 
furieux.  Il  alloit  fouvent  chez  un 
gentilhomme  génois  de  la  maifon 
de  Cibo  ,  qui  avoit  une  fille  fort  ai¬ 
mable  ;  il  avoit  fait  pour  elle  plufieurs 
chanfons.  Touchée  de  fon  état,  elle  lui 
donna  un  antidote  fi  fouverain ,  qu’il  re¬ 
couvra  l’ufage  de  fa  raifon.  La  magi¬ 
cienne  fut  oubliée ,  ôc  la  bienfaitrice 
chantée  &  adorée  ,  c’en  étoit  trop  ;  elle 
vouloit  bien  qu’on  la  rendît  immortelle, 
mais  elle  ne  vouloit  pas  que  ce  fut  aux 
dépens  de  fon  cœur.  J e  comprens  qu’on 
peut  aimer  par  reconnoiffance ,  &  mê¬ 
me  par  fentiment  une  perfonne  à  qui 
nous  avons  obligation  ;  mais  de  fe  plain¬ 
dre  ,  de  l’accabler  de  reproches,  fi  elle 
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ne  nous  aime  pas ,  c’eft  une  injuftice  ,  Rvjïdng 
qui  pour  être  commune ,  n’en  eft  pas 

moins  criante.  Elle  ne  répondit  point  à - 

lapalïion  de  Berenger  :  de  dépit  il  pria 
Foulque  de  Villaret  grand  prieur  de 
Saint  Gilles,  avec  lequel  il  étoit  lié 
d’une  étroite  amitié ,  de  le  faire  entrer 
dans  l’ordre  des  Templiers  ;  mais  l’un 
&  l’autre  eurent  beau  folliciter,  ils  ne 
voulurent  point  le  recevoir  :  pour  fe 
venger,  il  fit  un  ouvrage  intitulé  la  falfa 
vida  dels  Templiers ,  &  dépofafauifement 
contr’eux  dans  les  informations  que  le 
pape  &  le  roi  de  France  faifoient  faire 
contre  ces  religieux.  Il  fut  puni  de  cette 
mauvaife  aétion  en  perdant  la  raifon 
une  fécondé  fois.  Le  Monge  de  Mont- 
mayor  l’appelle  falfa  garentia  ,  c’eft-à- 
dire  faux  témoin  en  langue  provençale. 

1321. 

Philipes  IV.  furnommé  le  Long,  phifypu 
comte  de  Poitou,  roi  de  France,  après/"™®™”1* 
la  mort  de  Loüis  Hutin  fon  frere  ,  ne  e  L^fj. 
dédaigna  pas  de  fe  mettre  au  rang  des  - 

poètes  provençaux.  C’étoit  le  prince  le 
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phiüppet  p]us  édairé  de  fon  tems,  &  le  plus  grand 
i Î Long. ^  ptote&eur  des  gens  de  lettres ,  qu’il  ra£> 
1311.  îembloit  de  toutes  parts  à  fa  cour,  leur 
donnant  des  penfions  ou  des  charges  : 
prefque  tous  fes  officiers  étoient  poè¬ 
tes.  Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur 
ce  qui  les  regarde ,  leur  hifioire  n’a  rien 
d’intéreflant  :  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  le  nom  des  principaux,  &  celui 
des  dames  qu’ils  ont  aimées,  ou  pour 
lesquelles  ils  ont  fait  des  chanfons. 

Pierre  Milon  étoit  fon  premier 
maître  d’hôtel  ;  il  a  fait  une  chanfon 
pour  une  dame  de  Poitou  de  la  maifon 
de  Montaigu ,  dans  laquelle  il  fe  flate 
que  fa  confiance  le  rendra  heureux  tôt 
ou  tard. 

I/elperance  en  amour  a  des  douceurs  parfaites , 

Bernard  Marchis  étoit  fon  cham¬ 
bellan  5  il  a  fait  une  chanfon  pour  une 
fille  de  la  maifon  des  Requiftons  ea 
Provence,  en  voici  le  premier  vers; 

Au  fon  de  ma  mufettq  Iris  s’efl  éveillée- 

Pierre  de  Valiere  étoit  fon  écuïer 

trenchant* 
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trenchant  ;  il  a  fait  plufieurs  vers  pour  Philippe  ri 
Rogere  de  S.  Se  vérin,  dont  la  rnaifon{“™°n™m® 
originaire  deFrance  s’eft  établie  àNa-  xjm 
pies.  Il  dit  dans  l’une  de  fes  chanfons , 

Je  fuis  né  pour  aimer  toujours , 

Je  fuis  né  pour  toujours  déplaire. 

Ozil  de  Cadars  étoit  l’un  de  fes 
écuyers  ;  il  a  fait  un  art  d’aimer  ;  il  a  cé¬ 
lébré  laprinceffe  d’Angleterre  nièce  de 
fon  maître ,  de  laquelle  on  dit  qu’il  fut 
bien  traité ,  ôc  que  ce  fut  pour  cacher  la 
bonne  fortune  qu’il  fit  la  chanfon  qui 
commence  par  ces  vers: 

Son  cœur  plus  grand  que  fa  naiffance^ 

Ne  voudroit  point  s’abaifler  jufqu’à  moi  $ 

Je  vis  ,  il  eft  vrai ,  fous  fa  loi , 

Mais  je  l’aime  fans  elperance. 

Louis  Emery  fieur  de  Rochefort 
en  Poitou,  avoitété  d’abord  fecretaire 
du  roi  d’Arragon.  De  faux  rapports  l’o- 
bligerent  de  quitter  fa  cour.  Philipe  le 
reçut  à  lafienne,  &  lui  fit  retrouver  le 
pofte  qu’il  avoit  perdu.  Il  devint  amou¬ 
reux  de  Florence  de  la  maifon  des  com- 

Tome  1.  ,  H 
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Philippe  iv.  tes  de  Forcalquier ,  pour  laquelle  il  fit 
plufieurs  chanfons  î  la  médifance  le 
ijn.  pourfuivoit  par  tout,  il  fe  plaint  que 
'  las  malas  lenguas  lui  nuifoient  danslef* 

pritdefadame. 

Pierre  Hugon  deDampierre  étoit 
fon  valet  de  chambre  :  il  aima  Beatrix 
d’Agoult  de  la  maifon  de  Roquefeüil 
en  Provence  5  une  des  chanfons  qu’il  fit 
pour  elle  commence  ainfi: 

„  Depuis  long-terns  je  languis ,  je  foûpire. 

Guillaume  Bouchard  étoit  auflî 
fon  valet  de  chambre }  le  commence-* 
ment  d’une  chanfon  qu’il  fit  pour  Ti- 
burge  de  Lancel ,.  d’une  noble  maifon 
de  Provence ,  eft  des  plus  Amples: 

J’ai  mis  en  vous ,  pour  tenir  ma  promefle  * 

Mon  coeur  &  mon  amour. 

t 

Giraudon  le  Roux  ,  l’un  des  genv 
tilshommes  de  fa  maifon ,  fit  pour  Albe 
Flore  dame  de  Provence,  une  chanfon 
qui  ne  dit  guéres  plus  que  la  précé¬ 
dente, 

Americ  de  Sarlat  ,  aufli  gentil-» 
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homme  de  fa  maifon,  aima  Guiilelniine  rhiliPPe  If- 
de  Fontenay  ,  dame  d’honneur  de 
comtefle  de  Poitou  ,  à  laquelle  il  adref-  i?n- 
foitles  chanfons  qu’il  failoit  pour  Guil-  ' 
lelmine.  Voici  le  commencement  de  la 
première: 

De  la  beauté  la  plus  fevere 
J’adore  en  fecret  les  appas  , 

€n  vain  je  m’obftine  à  me  taire  * 

Ses  yeux  pénètrent  le  miftere  , 

ÜEt  lifent  dans  les  miens  ee  que  je  ne  dis  pas; 


-  Guillaume  des  Am  au  ris /gentil¬ 
homme  provençal  ,  aimoit  une  dame 
deNapleSjfille  du  comte  d’Hautemare. 
Dans  une  de  fes  chanfons ,  il  charge  une 
hirondelle  ,  dont  les  gazoüillemens  la 
reveilloient  tous  les  matins ,  de  lui  ap¬ 
prendre  les  maux  que  l’amour  lui  fait 
fouffrir  :  il  a  compofé  un  cantique  qu’il 
adrelfe  à  Dieu  3  en  ces  termes: 


Seigneur ,  quifais  ma  force  &  ma  vertu  * 
Je  mets  en  toi  mon  elpérance , 

Par  le  démon  fans  cefîe  combattu  * 

Je  fuccombe  à  fa  violence  * 

Ne  fouffre  pas  qu?il  ébranle  ma  foi  * 

*  T  T  *  ** 

Htj 
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Philippe  IV  £t  par  ta  divine  aflîftance , 

fur  nommé  j^ans  |e  fonc[  mon  cœar  viens  affermir  ta  toi. 

le  Long. 

I!2,!‘  Il  a  fait  auffi  les  vers  fuivans  pour 
Robert  roi  de  Naples: 

Que  Dieu  protefteur  des  bons  rois  , 

Accorde  à  tes  deffeins  un  fuccès  favorable  y 
Que  tes  heureux  fujets ,  fous  ton  empire  aimable , 

Te  benillent  fans  ceffe ,  &  qu’ils  t’aiment  par  cljoix. 

Pistollette  ,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  comte  de  Poitou ,  a  fait 
plufieurs  chanfons  pour  différentes  da¬ 
mes  des  maifons  de  Villeneuve  ,  de 
Chandieu ,  de  Grimaud  de  Genes ,  de 
Caftillon ,  de  Brancas  ,  &  d’Efparron  : 
il  y  dit  à  toutes  qu’il  voudroit  avoir  une 
colombe  de  Sirie  femblable  à  celle  de 
Mahomet  pour  leur  envoïerfes  vers. 

La  plupart  de  ces  poètes,  c’eft-à-dire 
ceux  quiétoient  en  Poitou,  moururent 
par  le  crime  des  Juifs,  qui  chafles  du 
roïaume  par  Philippe  devenu  roi  de 
France,  empoifonnerent  tous  les  puits 
&  toutes  les  fontaines  des  lieux  qu’ils 
abandonnoient.  Le  Monge  des  Ifles 


I 
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char  &  faint  Cezari  rapportent  ce  fait 
d’une  maniéré  très-confufe. 

1330. 

Peyre,  Pierre  Roger  ,  chanoine  Pmr<? 
de  Clermont  en  Auvergne;  le  Monge Ro£er' 

des  Ifles  d’or  ,  ôc  faine  Cezari  difent . 

d’Arles  &  de  Nîmes,  ce  qui  ne  me  pa- 
roîtpas  facile  à  concilier,  parce  que  les 
chanoines  alors  étoient  réguliers  ,  & 
qu’on  ne  pouvoir  pas  l’être  en  Langue¬ 
doc  &  en  Provence  en  même  tems. 
Perfuadé  qu’il  réülfiroit  mieux  dans  le 
monde  que  dans  un  cloître,  dégoûté 
d’ailleurs  de  fon  état  parles  haines  &  les 
jaloulies  de  fes  confrères,  ilfe  ht  poète 
comique  à  la  fuite  des  princes  &  des 
grands  feigneurs  de  Provence.  Ses  co¬ 
médies  pleines  d’efprit  &debonne^)lai- 
fanteries ,  du  moins  trouvées  telles  par 
les  fpeftateurs ,  furent  univerfellement 
applaudies  ;  il  les  faifoit  joiier,  il  les 
joüoit  lui-même  avec  grand  appareil. 

Sur  le  théâtre  il  faut  plaire  aux  yeux  pref- 
que  autant  qu’à  l’oreille.  Les  hommes 
pour  la  plupart ,  font  faits  pour  voir  plus 


Pierre 
Roger . 
133°. 
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que  pour  entendresle  jugement  de  ceux-i 
là  ne  fait  pas  beaucoup  pour  la  gloire 
d’un  auteur ,  il  eft  vrai  >  mais  qui  eft-ce 
qui  compofeles  nombreufes  aflemblées 
dans  un  fpeétacle  ?  Ce  ne  font  pas  des 
philofophes ,  mais  des  gens  qui  n’ont 
pour  l’ordinaire  qu’alfez  d’efprit  pour 
s’amufer.  Demandez  aux  amateurs  de  la 
danfe ,  qui  fûrement  n’eft  que  le  plaifir 
des  yeux,  s’ils  n’aiment  pas  mieux  voir 
danfer  mademoifelle  Camargo  au  mi¬ 
lieu  d’une  décoration  brillante,  qu’en¬ 
tendre  la  plus  belle  tragédie ,  fi  on  la 
joüoit  fur  des  tréteaux.  Je  ferai  ici  en 
paffant  une  remarque  fur  laquelle  je 
m’étendrai  davantage  ailleurs:  C’eft 
qu’un  poète  dans  le  tems  dont  je  parle , 
n’étoit  point  deshonoré  pour  monter  fur 
le  théâtre  :  il  lui  étoit  aufli  permis  de 
joüer  fa  piece  que  de  la  faire.  Roger 
étant  à  la  cour  a’Ermengarde  de  Nar¬ 
bonne  ,  femme  de  Roger  Bernard  com¬ 
te  de  F oix,  devint  amoureux  de  Huguet-» 
te  des  Baulx  furnommée  BaufTette ,  ma¬ 
riée  depuis  à  Blacas  de  Beaudinar  ;  il  fit 
plufieurs  chanfons  pour  elle.  S.  Cezari 
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prétend  que  les  chofes  allèrent  trop  loin 
entr’eux  î  cependant  fi  l’on  en  juge  par  R<^‘c, 

les  vers  fui  vans  quelle  lui  envoïa,  elle  — - - 

ne  l’aimoit  point:. 

Portez  ailleurs  vos  vœux  &  vos  hommages  , 

Et  lailïèz  en  repos  mon  coeur  ; 

Vous  n’obtiendrez  qu’un  ris  mocqucur 
Pour  votre  amour  &  vos  ouvrages» 

Le  Monge  des  Ifles  d’or  écrit  que 
cette  apparence  de  mépris  n’étoit  que 
pour  en  impofer  au  public.  Quoiqu’il 
en  foit,les  parens  de  Huguette  le  firent 
aflafliner.  S.  Cezari  qui  met  la  mort 
de  Roger  fous  le  régné  de  Robert  roi 
de  Naples,  fe  trompe  :  il  dit  lui-même 
qu’il  étoit  à  Grade  lorfque  l’antipape 
Nicolas  V.  fe  rétra&a  publiquement  de 
fes  erreurs.  lia  fait  un  traité  qui  a  pour 
titre  contra  la  dama  de  mala  merce. 

1340. 

Geoffroy  du  Luc  ,  gentilhomme  Gntfroy 
provençal,  étoit  bon  poëte  en  toutes^' Luc- 
fortes  de  langues.  Il  aima  toute  fa  vie,— 
ôc  trop  pour  fa  raison  ,  Flandrine  de 

Hiiij 


du  tue . 
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Geoffroy  Flaffans  ,  furnommée  Blanchefleur  ? 
cette  jeune  perfonne  avoitles  plus  heu- 
reufes  difpofitions  du  monde  >  il  fe  fit 
un  plaifir  de  les  cultiver.  Ses  foins  eu¬ 
rent  un  fi  grand  fuccès,  qu’elle  furpaffa 
bien-tôt  fon  maître ,  furtout  en  poëfie  : 
du  Luc  s’imagina  que  le  mérite  de  fon 
écoliere  étoit  fon  ouvrage  ,  ôc  que  fon 
cœur  devoit  être  fa  récompenfe.  Defti- 
née  par  fon  pere  à  un  de  fes  parens  qu’el¬ 
le  époufa  dans  la  fuite,  elle  ne  fe  crut 
obligée  qu’à  de  la  reconnoiffance  i  elle 
en  eut,  &  même  de  la  plus  obligeante  : 
mais  qu’eft-ce  que  de  la  reconnoiffance 
quand  on  demande  de  l’amour?Du  Luc 
ne  s’en  contenta  pas  :  il  fe  plaignit  amè¬ 
rement,  &  paifa  des  reproches  les  plus 
injuftes  aux  inve&ives  les  plus  abfurdes. 
Son  efprit ,  difoit-il ,  à  tous  ceux  qui 
vouloient  l’entendre ,  étoit  fuperficiel. 
Sa  beauté  n’étoit  qu’artifice  ;  elleavoit 
un  mauvais  cœur.  Dire  des  injures  à 
ce  que  l’on  aime,  eft  un  moyen  fur  de 
fé  faire  haïr.  Mais  quand  la  paillon 
nous  aveugle  ,  n’y  eût-il  qu’un  préci¬ 
pice  dans  le  monde,  elle  nous  y  con- 
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duit.  Flandrine  apprit  tous  fes  difcours  ;  Geoffroy 
elle  y  répondit  avec  force,  mais  fans*^^”'" 

colere.  L’hiftoire  ne  rapporte  point  fes  ■- . . 

vers ,  elle  ne  nous  en  a  laifle  que  le 
fens.  Si  vos  fentimens  étoient  vertueux, 
lui  difoit  -  elle  ,  vous  approuveriez  les 
miens  5  je  fuis  reconnoilfante  ,  &  je 
vous  eftime.  Que  puis-je  faire  davan¬ 
tage?  Faut-il  un  crime  pour  m’acquit¬ 
ter  de  ce  que  je  vous  doi  ?  Vous  n’ê- 
tes  pas  affez  injufte  pour  l’exiger ,  ou 
pour  me  foupçonner  d’en  être  capa¬ 
ble;  vous  voulez  que  je  vous  aime,  8c 
vous  ne  celiez  de  aire  que  je  fuis  indi¬ 
gne  que.  vous  m’aimiez.  Vos  injures 
me  rendront  -  elles  plus  tendre  ,  ou 
moins  imparfaite  ?  Croyez-moi,  reve¬ 
nez  à  vous-même  ;  abandonnez  de  faux 
amis  qui  vous  entraînent  à  votre  perte. 

Sans  la  vertu  ,  le  mérite  eft  peu  de 
chofe.  Vous  ferez  furpris  que  je  vous 
donne  des  confeils.  Songez  que  vous 
avez  éclairé  ma  raifon;  c’eft  votre  pro¬ 
pre  bien  que  je  vous  rends.  Du  Luc 
Continua  de  l’aimer ,  8c  de  l’offenfer  ;  il 
pouvait  s’appliquer  cette'  épigrâmme 
de  Martial; 
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Geoffroy 

du  Luc .  Je  brûle  pour  le  meme  objet* 

1340*  Et  des  feux  de  l’amour ,  &  des  feux  de  îa  haine  » 

- - - ..  J’ignore  la  raifon  d’un  fi  bizare  effet  5 

Mais  j’en  refîens  toute  la  peine* 

Il  établit  auprès  de  l’abbaye  de  Thoro- 
net  une  efpece  d’académie  ou  Flandri- 
ne,&  la  plupart  des  dames  de  Provence 
n’étoient  point  épargnées  >  ceux  qui 
compofoient  cette  affemblée  ,  étoienc 
Roftaing  de  Cuers  ,  Raimond  de  Bri¬ 
gnole,  Luquet  Rodhilat  de  Toulon  > 
Manuel  Balbo  fieurde  Muy  , Bertrand» 
Luquet  de  Lafçar ,  Guillaume  de  Pin- 
gon ,  archidiacre  d’Orange,  &  Artus  de 
Cormes ,  tous  gens  d’efprit  &  de  plaifir. 
Du  Luc  mourut  également  tourmenté 
par  fon  amour  ,  &  par  fa  haine. 

1346. 

N.  de  Marchebrusc  de  la  mai- 
Marche-  f°n  de  Chabot  en  Poitou ,  vint  s’établir 
bmfc.  en  Provence ,  à  peu  près  dans  le  tems 
1  j  4  6*  que  Jeanne  reine  de  Naples  fit  étrangler 
André  fon  mari.  C’étoit  la  dame  de  fon 
tems  qui  a  voit  le  plus  d’efprit ,  &  qui 
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ecrivoit  le  mieux  en  langue  provençale;  N-  De 
fa  maifon  étoit  le  rendez-vous  de  tous  ^^che' 
les  honnêtes  gens  d’Avignon  ,  elle  y  1 5  4  6 

tenoit  cour  ouverte  d’amour  ;  &  l’on — - 

faifoit  tant  de  cas  defes  ouvrages,  qu’on 
s’eftimoit  heureux  de  pouvoir  recouvrer 
un  fonnet  de  fa  façon.  Elle  avoit  un  fils 
unique  qui  marcha  fur  les  traces  de  fa 
mere.  Il  a  compofé  un  poëme  de  la  na~ 
tura  d’ amour ,  dans  lequel  il  décrit  très- 
élégamment ,  fon  pouvoir,  fes  abus ,  fes 
effets ,  fes  imperfeêtions ,  fes  biens  &  fes 
maux.  Le  Monge  des  Mes  d’or  l’attri¬ 
bue  à  fa  mere  ;  &  à  lui,  un  autre  ouvrage 
intitulé  las  Taulas  d’amour.  On  prétend 
que  les  fonnets  de  Pétrarque  contre  Ro¬ 
me  ,  étoient  faits  contre  elle.  Il  la  traite 
d  ’avara  babylonia ,  malvagia ,  ni  do  di  tra- 
dimento ,  fontana  di  dolore.  J’ai  peine  à 
croire  que  Pétrarque  fi  poli  d’ailleurs , 

&ç  fi  galant  homme ,  fe  foit  fervi  contre 
une  perfonne  de  ce  mérite,  de  termes 
auffi  défobügeans.  Le  Monge  de  Mont- 
mayor  lui  donne  une  épithete  encore 
plus  grofliere  ;  l’hiftoire  ne  marque  point 
la  mort  de  la  mere  >  ni  celle  du  fiis. 
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Anfelme 

ânMouJlier.  *34^* 

-Ji.4,.  8!  .  Anselme  du  Moustier  *  fils  d’un  ri¬ 
che  marchand  d’Avignon,  eut  plufieurs 
freres  ,  qu’il  furpafla  tous.  Il  étoit  non- 
feulement  bon  poëte  provençal ,  mais  il 
fçavoit  très-bien  les  mathematiquesjil  fe 
rendit  très- agréable  à  Robert  roi  de  Na¬ 
ples,  qui  vouloit  toujours  l’avoir  auprès 
de  fa  perfonne  ,  quand  fes  guerres  lui 
donnoient  quelques  momens  de  loifir  : 
il  le  combla  de  biens ,  &  le  fit  podeftat 
d’Avignon,  où  il  fe  retira  après  la  mort 
de  ce  prince.  Anfelme  qui  fe  mêloit 
de  dire  la  bonne  avanture ,  prédit  à  fon 
maître  la  mort  de  fon  fils,  &  de  fa  petite- 
fille  ,  les  troubles  du  roïaume  de  Naples, 
du  comté  de  Provence  ,  &  de  la  ville 
d’Avignon  :  il  pouvoit  en  mieux  juger 
par  l’efprit  de  fédition  &  de  révolte  qui 
regnoit  alors ,  que  par  le  cours  des  aftres. 
Il  eut  d’une  demoifelle  d’avignon  qu’il 
avoit  époufée,  plufieurs  enfans,entre  au¬ 
tres  un  fils  très-fçavant ,  &  une  fille 
très-belle.  Le  Monge  des  Ifles  d’or  dit 
qu’il  avoit  une  bague  d’une  vertu  mer- 
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veilleufe  qu’il  donna  à  fa  fille.  Quel  ufa- 
ge  en  fit-elle  ?  On  l’ignore.  Il  mourut  à 
peu  près  dans  le  tems  que  Jeanne  com- 
teffe  de  Provence  vendit  Avignon  au 
pape  Clement  VI. 

1348. 

Bertrand  gentilhomme  de  Pezars 
ou  de  Pezenas ,  avoit  une  imagination 
brillante  &  féconde  5  il  tintlong-tems 
école  publique  en  poëfie  provençale  : 
lesperfonnes  des  deux  fexes  y  étoient 
admifes.  Une  de  fes  écolieres  de  la  mai- 
fon  d’Oraizon ,  qui  chantoit  bien ,  lui 
plut ,  il  l’époufa  >  dégoûtés  l’un  &  l’au¬ 
tre  de  la  vie  fédentaire ,  ils  fe  mirent  à 
courir  laProvence.  Quand  ils  arrivoient 
à  quelque  château  ,Teur  premier  foin , 
avanPae  s’y  préfenter,  étoit  de  s’infor¬ 
mer  qui  en  étoient  les  maîtres ,  &  furie 
champ  ils  compofoient  fur  leur  naiffan- 
ce,&  fur  leurs  bonnes  qualités,  des  vers, 
qui  déclamés  par  un  homme  de  bonne 
mine ,  &  chantés  avec  grâce  par  une  jo¬ 
lie  femme, galamment  habillée,  lesfai- 
foient  écouter  avec  plaifir»  bien  reçus. 


Anfelme  du 
Mouftier. 

1  J48- 


Bertrand. , 
1348. 
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Bertrand  bien  paies  partout ,  ils  pafioient  une  vie 
1  l 4  8‘  délicieufe  , 

De  l’argent  ,  cîe  la  liberté  * 

Une  femme  gentille  &  lage , 

Pour  être  heureux ,  en  vérité 
Je  n’en  voudrois  pas  davantage; 

Dans  ce  tems-là  Jeanne  reine  de  Na¬ 
ples  fe  réfugia  avec  Loiiis  de  Tarente 
fon  fécond  mari  auprès  du  pape  Clé¬ 
ment  VI.  intimidés  l’un  ôc  l’autre  pat 
les  menaces  du  roi  dé  Hongrie,qui  vou- 
loit  venger  la  mort  de  fon  frere*  Nos 
avanturiers  vinrent  à  leur  cour  ,  ils  eu¬ 
rent  l’adrelfe  ou  plûtôt  l’imprudence,  de 
mêlera  l’épithalame  des  nouveaux  ma¬ 
riés  l’oraifon  funèbre  d’André.  Soit  que 
ces  princes  n’euffent  pas  fait  femblant 
de  s’en  appercevoif  ,  foit  qu’enivrés 
de  leurs  nouvelles  amours ,  ils  ne  s’en 
fuffent  efFeélivement  point  apperçûs  , 
Loüis  fit  préfent  à  Pezars  d’un  de  fes 
plus  beaux  manteaux  de  foye  ,  & 
Jeanne  d’une  de  fes  juppes  de  velours 
cramoifi  à  fa  femme  ;  on  les  avertit 
cependant  de  ne  plus  parler  de  la  mort 
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d’André  dans  leurs  vers.  Si  l’on  en  Bertrand. 
croit  le  Monge  de  Montmayor  leurs  1 3  4 
chanfons  indifcrettes  eurent  fouvent 
des  fuites  fâcheufes  pour  eux.  Une  fem¬ 
me  bâtonnée  pour  fes  vers  !  voilà ,  je 
croi ,  le  feul  exemple  qu’on  en  puiffe 
citer. 

1348.  +/>■&■ 

J’ai  parlé  plus  haUt’d’ESTËPHANETTE  Ëfephanett* 
de  Gantelme  dame  de  Romanin ,  &  dJ  Gante“ 
de  Laure  Sado-  fa  nièce  ,  elles  font  j  3  48. 
trop  célébrés  pour  que  j’ofe  entrepren- 
dre  de  les  loüer,  fur  tout  la  tante  dont 
l’enthoufiafme  poétique  alloit  jufqu’à 
l’infpiration.  Je  me  contente  de  faire 
connoître  quelques  dames  illuftres  de 
Provence,  qui  vivoient  de  leur  tems, 

&  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la  lifte 
que  j’ai  donnée  :  voici  leurs  noms. 

Jeanne  ,  dame  des  Baulx , 

Huguette  de  Forcalquier  dame  des 
Trecls, 

Briande  d’Agoult  comteffe  de  Lune, 

Mabile  de  Villeneuve  ,  dame  de 
yence. 


de  Gantel- 


me. 


1348, 
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Ejiefhavette  Beatrix  d’Agoult ,  dame  de  Sault , 

Ifoarde  de  Roquefeüil ,  dame  d’An- 
çoys  , 

Anne ,  viçomtefle  de  Tallard , 
Blanche  de  Flaflans  3  furnommée 
Blanchefleur, 

Douce  de  Moufliers ,  dame  de  Clu- 
mane , 

Antoinette  de  Cadenet,  dame  de 
Lambefc , 

Madelaine,  dame  de  Sallon, 
Rixande  de  Puyverd  ,  dame  de 
Trans, 

Leurs  louanges  le  trouvent  partout 
dans  les  ouvrages  de  Bertrand  d’Allama- 
non,de  Bertrand  deBorme,  de  Bertrand 
du  Puget,  de  Roftaing  d’Entrecafteaux, 
de  Bertrand  Feraud  ,  d’Olivier  de 
Lorgues ,  des  feigneurs  d’Illre ,  de  Pier¬ 
re  de  Soliers,  de  Jean  de  Lauris ,  d’If- 
nard  de  Demandols  ,  de  Bertrand  de 
Caftillon ,  &  de  quantité  d’autres  poètes 
provençaux  qui  portèrent  leur  réputa* 
tion  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
l’europe.  Avec  ces  dames  ,  s’aflem- 
bloient  chez  madame  de  Romanin  qui 

demeuroit 
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demeuroit  alors  à  Avignon  ,  tout  ce  Eftqhami 
qu’il  y  avoit  de  gens  diftingués  dans  **• 
cette  ville;  entre  autres,  Guillaume  &  1  ^ 4 8; 
Pierre  Balbo  ,  &  Loüis  Lafcaris  des 
comtes  de  Vintimille,  de  Tende ,  &  de 
la  Brigue.  On  ne  parloit  point  là  de  pa¬ 
rure  ni  de  chafle ,  mais  de  belles  lettres , 

&  de  fentimens.  Les  hommes  propo- 
foient  les  queftions  ,  les  dames  les  dé- 
cidoient ,  leurs  jugemens  étoient  fans 
appel  :  nos  Françoifes  trouveront  cela^ 
furieufement  collet-  monté  ^  ont -elles  (0yl  ^ 
donc  renoncé  à  Tefprit  f  A  Dieu  ne  plai- 
fequeje  lepenfe,  elles  en  ont  quitté 
l’appareil;  il  y  a  encore  des  Julies  d’An-  ^xTyJ'-en  ? 
gennes  ,  il  n’y  a  plus  d’hôtel  de  Ram- 
boüillet.  Prelque  toutes  ces  perfonnes 
illuftres  moururent  de  la  pelle ,  elle  fut  li 
violente  en  Provence  qu’on  l’appella  lou 
flagel  mortel  de  Dieu ,  qui  s’en  fervit  pour 
punir  les  crimes  des  Provençaux  ,  qui 
étoient  montés  à  leur  comble.  Au  relie, 
malgré  ce  qu’en  peut  dire  le  moine  fa- 
tirique  de  Montmayor,  la  conduite  de 
ces  dames  étoit  irréprochable  ;  on  ne 
peut  pardonner  à  un  homme  de  fa  ro-^ 

Tome  I.  I 


Bjlephanet- 

M4Î. 


Bernard 
Rafcas. 
13  5  5- 
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be  d’appeller  maîtreffes  de  prêtres  & 
de  poètes ,  des  perfonnes  qui  par  leur 
mérite  &  par  leur  vertu  ,  ont  été  l’orne¬ 
ment  de  leur  fiécle. 

1  3  S  5- 

Bernard  R  a  s  c  a  s, gentilhoin- 
meLimofin  ,  &  parent, félon  quelques 
auteurs ,  des  papes  Clement  VL  &  In¬ 
nocent  VI.  fon  humeur  douce  &  tran¬ 
quille  fembloit  incompatible  avec  la 
poëfie  ;  cependant  il  y  réûflit  très-bien, 
Clement  le  fit  venir  fort  jeune  à  Avi¬ 
gnon  ;  il  y  fut  amoureux  de  Confiance 
des  Afirauds ,  pour  laquelle  il  fit  plu- 
fieurs  chanfons  d’un  ftile  limple  &  na¬ 
turel  ,  qui  peut-être  eft  le  plus  difficile 
de  tous  5  cet  engagement  fut  court , 
il  finit  par  la  mort  prématurée  de  fa 
maîtreffe  s  il  la  pleura,  mais  il  ne  fe 
mit  point  en  danger  d’en  pleurer  une 
autre ,  il  ne  fit  même  plus  de  vers  que 
fur  des  fujets  de  fpirityalité.  Noftraaa- 
mus  en  rapporte ,  dans  lefquels  Rafcas 
dit  que  toutes  chofes  périront  ,  hors 
i  amour  de.  Dieu ,  qui  durera  toûjçurs. 
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Je  n’ai  ofé  les  traduire ,  parce  que  Pé-  Bemavà 
numération  m’a  paru  trop  longue,&  peu  RaJcat' . 

fufceptible  des  agrémens  de  notre  lan- . 1 1 

gue,  qui  n’aime  point  les  détails  fuper- 
flus.  Il  pafla  de  la  poëfie  à  l’étude  des 
loix  ,  &  devint  grand  jurifconfuite. 
Adhemar  évêque  de  Marfeille  le  fît  ju¬ 
ge  de  toutes  Tes  terres  ;  mais  il  quitta 
cet  emploi  ,  fe  Tentant  appellé  à  une 
fcience  plus  fublime.  Je  veux  dire  à  cel¬ 
le  de  l’écriture.  11  y  fit  de  fi  grands  pro¬ 
grès,  qu’on  ne  pouvoit  lire  Tes  ouvrages 
fans  admiration.  Les  étrangers  venoient 
de  toutes  parts  à  Avignon ,  moins  pour 
voir  la  cour  du  pape,  que  pour  con- 
noître  par  eux  -  mêmes  un  fi  fçavant 
homme  :  on  ne  l’étoit  point  alors  in¬ 
fini  êfueufement.  Il  fit  un  faint  ufage  du 
bien  qu’il  gagna;  ce  fut  de  bâtir,  &  de 
fonder  un  hôpital  pour  les  pauvres  ;  il 
mourut  plein  de  jours  ôc  de  bonnes 
œuvres.  Le  Monge  de  Montmayor 
ne  parle  point  de  lui  ,  peut-être  a-t-  il 
refpeété  le  poëte  en  faveur  du  théolo¬ 
gien. 

i  y 
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Arnaud  de 

Coutignac.  1  3  ï  4* 

JJJJl.  Arnaud,  ou  Guillaume 
de  CoufiGNAC,  fuivant  S.  Cefari, 
étoit  un  pauvre  gentilhomme  proven¬ 
çal  ,  qui  fut  l’artifan  de  fa  fortune. 
N’aïant  rien  à  attendre  de  fes  parens  , 
il  s’appliqua  à  la  poëfie,qui  étoit  alors 
prefque  le  feul  moïen  de  réüflir  dans  le 
monde  î  il  s’y  fit  connoître  pour  un 
homme  d’un  efprit  droit  ,  d’une  difcre- 
tion  à  toute  épreuve,  &  d’une  prudence 
confommée  :  Les  grands  feigneurs  l’ai- 
moient  ,  le  confultoient  dans  toutes 
leurs  affaires ,  ôc  fe  trouvoient  bien  de 
fuivre  fes  confeils  :  donner  des  confeils 
aux  grands  &  leur  plaire,  c’eft  marcher 
fur  des  charbons  ardens ,  fans  fe  brûler. 
Loiiis  roi  de  N aples,ôc  Jeanne  fa  femme 
l’avoient  fi  fort  goûté,  qu’ils  l’emploïe- 
rent  avec  Gui  Flote  Vicaire  du  com¬ 
té  deVintimille ,  pour  foûmettre  les  ha- 
bitans  de  T ende ,  qui  s’étoient  révoltés. 
Il  fe  conduifit  avec  tant  de  prudence  , 
&  tant  de  valeur ,  qu’il  les  força  de  ren¬ 
trer  dans  leur  devoir  î  il  en  eut  pour  ré- 
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fcompenfe  la  terre  de  Coutignac.  Moins  Arnaud  de 

,  r  )v  ]  0  -l  •  Coutignac. 

heureux  en  amour  qu  a  la  guerre,  il  aima 
fans  fuccès  Ifnarde  d’Agoult  ,  fille  du  — 1 3  * 4-- 
fieur  d’Entravenes  ;  les  foins  les  plus  em- 

Ï>reffés ,  les  chanfons  les  plus  tendres  ne 
a  touchèrent  point  ;  au  lieu  d’éclater 
en  reproches  inutiles ,  il  alla  porter  au 
loin  fon  amour  &  fa  douleur ,  le  flattant 
que  l’abfence  le guériroit  ;  il fe trompa, 
f abfence  ne  peut  rien  contre  l’amour 

Pourquoi ,  renoncer  à  l’elpoir  ? 

Le  plus  chimérique  nous  flate, 

C’eft  un  mal  d’aimer  une  ingrate  , 

Mais  c’eft  un  plaîfîr  de  la  voir. 

En  amour  comme  au  jeu,  l’on  ne  doit 
jamais  quitter  la  partie  ;  témoin  la  ma¬ 
xime  de  la  cantate  d’Alphée  ,  &  Are- 
thufe  ; 

Amans,  une  Beauté  rebelle 
Tôt  ou  tard  fe  rend  à  vos  vœux. 

Brûlez  d’une  flamme  fidelle  ; 

L’inftant  qui  briferoit  vos  nœuds  , 

Peut-être  eft  celui  que  la  belle 
A  choifi  pour  vous  rendre  heureux. 

Pendant  que  Coutignac  étoit  au  Le¬ 
vant,  un  Juif  grand  aftrologue  lui  prédit 

I  iij 
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Coutîgnac. *  il  deviendrait  riche ,  qu’il  fe  marie- 

1354.  roit  ,  ôc  qu’il  auroit  plulleurs  enfans 
que  leur  mérite  rendroit  illuftres  ;  j’i¬ 
gnore  le  fuccès  de  cette  magnifique 
prédiélion.  Il  a  compofé  un  traité  de  las 
Juffrenfas  d'amours  >  dédié  à  Ifnarde.  Le 
Monge  de  Montmayor  l’a  oublié  dans 
fa  chanfon. 

13  ; 

Le  Monge.  L  e  Monge,  furnommé  Lou  flagel 
1 1  *  de/s  Troubadours ,  a  été  religieux  aumo- 
naftere  de  Montmayor ,  près  d’Arles  ;  il 
en  fortit  la  même  année  qu’il  y  étoit 
entré  ,  malgré  fes  parens ,  &  fort  fupe- 
rieur ,  pour  fe  mettre  à  la  fuite  des  grands 
feigneurs  de  Languedoc  &  de  Proven¬ 
ce.  Son  talent  pour  la  fatire  le  rendit 
agréable  aux  uns  &  aux  autres  ;  en  ce 
mondefil  faut  s’accommoder  à  la  malice 
des  hommes ,  ou  ne  rien  attendre  d’eux: 
ne  dites  de  mal  de  perfonnc,foïez  rigide 
obfervateur  des  bienféances  ,  ori  vous 
eftimera  peut-être ,  mais  an  vous  laifie- 
ra-là.  J’ai  déjà  dit  que  lé  Monge  avoit 
affeété  de  dire  du  mal  des  bons  poètes 


Provençaux;  ïjfi 
provençaux  ,  6c  de  loüer  les  mauvais.  Le  Monge 
il  ne  fe  ménagea  pas  plus  que  les  autres,  i  ?  s  y- 
écrivant  de  lui-même,  qu’il  avoit  quitté 
le  fervice  de  Dieu  par  libertinage ,  & 
que  fes  vers  ne  valoient  rien.  Le  Monge 
des  Ifles  d’or  ôc  S.  Cefari ,  de  qui  nous 
tenons  ces  circonftances ,  ne  nous  ont 
point  appris  fa  naifïance ,  ni  fâ  patrie. 

Les  bonnes  gens  craignoientlecoupdô 
griffe ,  ôc  fe  félicitent  de  n’avoir  point 
vécu  de  fon  tems.  Qu’importe  qu’on 
dife  du  mal  de  nous ,  pourvu  que  nous 
ne  l’aïons  pas  mérité.  Le  Monge  avoit 
fait  une  defcription  des  tombeaux  en 
marbre  des  rois  d’Arles  ,  6c  des  perfon-* 
nés  illuftres  qui  font  enterrés  dans  le 
cimetiere  de  S.  Honoré  ;  s’il  s’en  fût 
tenu  à  fes  chanfons  contre  les  poëtes  ; 
le  mal  n’eût  pas  été  bien  grand ,  mais  il 
s’âvifa  d’écrire  la  vie  de  quelques  tirans 
qui  regnoient  alors  en  Provence  ,  ôc 
d’en  laiffer  courir  des  copies  >  cette  in- 
difcretion  lui  coûta  cher  ,  ils  le  firent 
afTafliner.  Dom  Hilaire  religieux  de 
Montmayor  rapporte  dans  fes  fragmens, 
que  dom  Raphaël  fon  confrère  lui 
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Le  Monge,  avoit  montré  les  épitaphes  qu’avoient 
1  i  1  li.  faites  tous  les  poëtes  provençaux  pour 
le  Monge  ,  &  qu’entre  autres  Rai¬ 
mond  Romieu  poëte  d’Arles  avoit  fait 
un  chant  funèbre ,  dans  lequel  il  dit  que 
le  Rône  celîera  de  couler  ,  &  que  le 
tamarin  celfera  d’être  amer  ,  avant  que 
le  nom  du  Monge  foit  effacé  delà  mé¬ 
moire  des  hommes. 

i  3  SS- 

Taraudet  TaRAUDET  DE  Fl  AS  SA  NS,' 
de  FhJJans.  étoitugentiihomme  de  Provence ,  qui 
i  rs  fçut  mettre  à  profit  le  talent  qu’il  avoit 
~  pour  la  poëfie.  Devenu  riche  à  un  mé¬ 
tier  qui  en  appauvrit  tant  d’autres  ,  il 
traita  d’un  canton  de  la  feigneurie  de 
Flaffans  avec  Foulques  de  Pontenas , 
jeune  gentilhomme  qui  aimoit  paflion- 
nément  les  vers ,  &  qui  en  faifoit  lui- 
même  affez  bien.  Pontenas  fe  conten¬ 
ta  pour  le  prix  dont  ils  étoient  conve¬ 
nus  d’un  ouvrage  de  Taraudet, intitulé, 
Lous  enfegnamens  per  Jigardar  contra  las 
tracyons  d'amour .  Marché ,  dit  le  Monge 
des  Mes  d’or,  qui  étoit  tout  à  l’avantage 
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du  vendeur ,  parce  que  la  pièce  étoit 
d’un  prix  ineftimable,  cependant,  ou  la 
recette  n’étoit  pas  fi  bonne,  ou  ni  l’un  ni 
l’autre  n’eut  le  fecret  de  s’en  fervir. 
Pontenas  fut  trompé  par  une  demoifelle 
qu’on  ne  nomme  point.  Taraudet  le 
fut  par  une  fœur  au  vicomte  de  Tu- 
renne.  Comme  il  étoit  encore  plus 
grand  guerrier  que  bon  poëte ,  il  raf- 
fembla  plufieurs  gentilshommes  de  fes 
voifins  &  de  fes  amis ,  pour  courre 
lus  à  quelques  petits  tirans  qui  défo- 
loient  la  Provence  ;  il  leur  fit  Ci  rude 
guerre  ,  qu’on  n’entendit  plus  parler 
d’eux.  Loüis  roi  de  Naples  &  comte  de 
Provence  par  Jeanne  fa  femme,  informé 
de  fon  mérite ,  le  choifit  pour  faire  une 
remontrance  en  latin  à  l’empereur 
Charles  IV.  qui  paflant  en  Provence  à 
la  tête  de  fon  armée  pour  aller  en  Italie, 
avoit  obligé  les  évêques  &  les  gen¬ 
tilshommes  de  Provence,  de  Forcal- 
quier  &  de  Pymont,  de  lui  prêter  foi  ôc 
hommage.  T araudet  fe  plaignit  au  nom 
de  fes  maîtres  en  termes  refpeêtueux, 
mais  forts  ,  de  l’injuftice  qu’il  leur 


Taraudet 

de  Flajjans- 
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Taraudet  faifoit ,  püifque  le  comté  de  Provence1 
de  Fiajfaits.  jgut,  àppartenoit  de  tems  immémorial 
en  toute  fouveraineté.  Cette  remon¬ 
trance  lui  fit  beaucoup  d’honneur ,  & 
il  en  fut  très-bien  recompenfé  :  il  mou¬ 
rut  peu  de  tems  après. 


1  3  S  5- 


Guillaume  Guillaume  Boyer  étoit  de  Nice, 
Btyer-  qu’on  appelloit  anciennement  le  cap  de 
1 3 1  *•  Provence.  Il  joignit  les  mathémati¬ 
ques  à  la  poëfie ,  fe  piquant  de  fe  con- 
rtoître  en  phifionomie ,  ôc  de  lire  l’ave¬ 
nir  dans  les  lignes  de  la  main  :  niaife- 
ries  abandonnées  à  prefent  aux  Bohé¬ 
miennes.  Sa  première  maîtreffe  étoit 
de  la  maifon  de  Berr’e;  elle  fe  lailfa 
infatuer  de  cette  fcience  ridicule  ;  il 
lui  avoit  prédit  qu’elle  l’aimeroit  :  le 
moïen  de  faire  mentir  une  prédiélion 
que  l’on  croit  infaillible!  Après  la  mort 
de  Charles  II.  roi  de  Naples  ,  auquel 
Boyer  étoit  attaché  depuis  fa  première 
jeuneffe,  il  pafla  au  fervice  de  Robert 
fon  fils  ,  qui  le  fit  podeftat  de  Nice. 
Quoique  cette  charge  fût  contraire  aux 
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prérogatives  de  cette  ville ,  les  habi- 
tans  charmés  du  mérite  &  de  la  dou¬ 
ceur  de  leur  juge  ,  s’eftimôient  heu¬ 
reux  de  l’âVoir ,  ôc  le  contirtuoient  tous 
les  ans  avec  joie.  Les  vers  de  Boyer 
ont  été  imités  ,  ou  dérobés  par  les 
poëtes  provençaux  qui  l’ont  fuivi  :  le 
plagiarifme  eft  de  tous  les  terris.  Il  a 
fait  plufieürs  chanfons  pour  Robert, 
&  Charles  fon  fils  duc  de  Calabre;  il 
y  en  a  Une  adreffée  à  Marie  de  France 
femme  dü  dernier ,  dont  voici  le  com¬ 
mencement  , 

Amour ,  qui  m’as  fournis  dès  ma  plus  tendre 
enfance  , 

jfuiqu’à  prefent  j’ai  chanté  ta  puiffance , 
Quand  chanferai-jç  tes  bienfaits  ? 

D’une  main  tremblante  &  peu  fûre 
Tu  fembles  foutertir  tes  traits. 

Mais  quand  tu  fais  une  blelfure. 
Amour ,  cruel  amour  ,  on  n’en  guérit  jamais. 

Le  Monge  des  Ifles  d’or  attribue 
cette  chanfon  à  Arnaud  Daniel  :  faint 
Cezari  prétend  que  le  crédit  de  Boyer 
augmenta  fi  fort  à  la  cour  de  Robert , 
^u’il  le  chargea  de  réduire  les  hkbitans 


QniïlâUfhe 
Boyer . 
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Guillaume  du  comté  de  Vintimille  ;  commifliori 
loyer.  fàcheufe  qu’un  de  fes  amis  lui  confeilla 
...  - 1  IL  de  ne  point  accepter;  il  le  crut,  &  s’en 
tint  à  faire  des  vers  pour  fes  maîtrefles , 
&  pour  fon  maître.  On  en  trouve  plu- 
lieurs  fous  fon  nom  qui  ne  font  pas  de 
lui,  mais  de  quelque  petit  poëte ,  qui  a 
cru  par-là  fe  faire  honneur.  Il  a  fait  un 
beau  traité  de  la  connoilfance  des  mé¬ 
taux,  de  la  fourçe  &  des  débordement 
admirables  de  la  fontaine  de  Vauclufe , 
de  la  bonté  des  bains  d’ Aix  &  de  Digne; 
des  (impies  qui  croiflent  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Provence,  de  la  graine  du 
vermillon,  delamane,  &  de  plufieurs 
autres  fingularités ,  qu’il  dédia  au  roi 
Robert  :  fa  vieillefle  l’empêcha  d’aller 
à  la  cour  de  la  reine  Jeanne ,  qui  l’avoit 
mandé  à  plufieurs  reprifes. 

1376. 

L.deLaf-  JV.  DE  L ASCARIS ,  OU  DE  L-ASCARS  J 

:an’76  comte  de  Vintimille»de  T ende  &  de  I9 
*  Brigue,  étoitun  perfonnage  fi  illuftre  , 
que  ces  terres  le  glorifient  encore  de  l’a¬ 
voir  eu  pour  feigneur.  Il  avoit  pris  étan| 
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jeune  l’habit  de  religieux?  il  étoitmême  t.  de  Laf- 
prêtre;  mais  fa  vocation  s’évanoüit  à  la caru 
vue  de  la  fœur  d’ifnard  de  Glandeves ,  _L— 1— 
qu’il  époulà ,  &  en  eut  plufieurs  enfans. 
Quoiqu’il  excellât  dans  la  poëfie  pro¬ 
vençale,  il  ne  faifoit  des  vers  que  par 
amufement ,  ôc  non  par  cet  attrait  in¬ 
vincible  qui  ne  nous  permet  pas  de 
faire  autre  chofe.  Son  courage  le  defti- 
noità  des  occupations  plus  dignes  d’un 
homme  de  fa  naiflance.  La  reine  Jean¬ 
ne  lui  donna  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée  qu’elle  avoit  levée  contre  les  Nor¬ 
mands  ôc  les  Anglois ,  qui  ravageoient 
la  Provence  ;  il  remporta  fur  eux  de 
grands  avantages  en  plufieurs  rencon¬ 
tres.  La  réputation  excite  l’envie.  Quel¬ 
ques  ennemis  fecrets  lui  firent  un  crime 
de  fon  premier  état  auprès  d’Urbain  V„ 
qui  lui  ordonna  de  rentrer  dans  fon  ^où- 
vent.  Lafcars  temporifoit  ,  efpërant 
d’appaifer  le  pape  ,  ôc  cherchant  des 
prétextes  pour  ne  point  obéir  5  mais  il 
reçut  un  fécond  ordre  qui  ne  fouffroit 
aucune  remife.  Dans  cette  extrémité  il 
eut  recours  à  Jeanne,  Ôc  lui  conta  fon 


L.  de  Laf- 

cars. 
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avanture.  Charmée  de  la  bonne  miné 
du  cavalier  ,  qui  en  effet  parut  devant 
elle  dans  un  équipage  très-lefte,  &  ju¬ 
geant  par  les  fervices  qu’il  lui  avoit  ren¬ 
dus,  de  ceux  qu’il pouyoit  lui  rendre, 
elle  écrivit  au  pape,  qui  àfapriere  ac¬ 
corda  à  Lafcars  la  permiffion  de  relief 
dans  le  monde  pendant  vingt-cinq  ans  i 
grâce  qui  fut  confirmée  par  Grégoire 
XI.  qui  avoit  fucçedé  à  Urbain.  Il 
mourut  avant  l’expiration  de  ce  terme. 
Il  a  compofé  un  traité  de  las  miferias 
rfaqueft  monde ,  &  un  autre  de  la  Pau- 
rilha- 

1383. 

B.  de  Parasols,  né  à  Sifleron ; 
étoitfils  d’un  médecin  de  la  reine  Jean¬ 
ne  ,  &  poète  tragique.  Il  y  a  plulieurs 
bons  ouvrages  en  langue  provençale 
de  fa  façon,  entr’autres ,  fuivant  le  Mon¬ 
ge  des  Illes  d’or ,  des  vers  à  la  louange 
de  Marie,fille  de  Jean  roi  de  France,  ÔC 
femme  de  Louis  premier, roi  de  Naples. 
Il  a  compofé  cinq  tragédies  qui  con¬ 
tiennent  toute  la  vie  4e  la  rçine  Jeanne? 
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il  les  dédia  au  pape  Clement  VIL  La  B • de  rara~ 
premiere  eft  intitulée  ï'AndriajJe  ;  la  le-  8 

conde  la  Tharanta  ;  la  troiliémela  Ma-  ~ — - - 

Ihorquyna  ;  la  quatrième  l’ Allamanda , 
par  allulion  à  les  quatre  maris ,  André 
d’Hongrie  ,  Louis  de  Tarente  ,  Jac¬ 
ques  infant  de  May  orque,  ôc  Othonde 
Brunfvick  ;  la  cinquième ,  la  Johann  ata, 
ou  la  Johannada ,  par  rapport  au  nom 
de  cette  reine ,  dont  il  détaille  les  avan- 
tures  depuis  l’âge  de  fix  à  fept  ans  juf- 
qu’à  fa  mort  funefte.  Parafais  eut  pour 
récompenfe  de  ces  cinq  tragédies  qu’il 
avoit  données  fecretement  au  pape,  un 
canonicat  de  Sifteron ,  &  la  prébende 
de  Parafais,  où  il  alla  finir  fes  jours.  S. 
Cezaridit  qu’il  étoit  Limofin,  fuivant 
la  cour  des  papes  ;  qu’il  a  fait  un  livre  à 
la  loiiange  des  dames  illuftres  de  PrQ- 
vence,  Ôc  d’un  nommé  Soliers ,  pein- 
tre-fculpteur  &  philofophe,  qui  fit  par 
ordre  de  la  reine  Jeanne  trois  tableaux» 
le  premier  pour  S.  Loiiis  de  Marfeille  » 
le  fécond  pour  S.  Victor  de  la  même 
ville,  &  letroifiéme  pour  le  monaftere 
de  Mçntmayor  près  d’ Arles ,  ôc  quel- 
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b.  de  Para-  ques  ftatuës  de  marbre  qui  fe  voïoient  à 
8j  Avignon.  Parafais  a  fait  aufli  l’éloge 
- —  d’un  nommé  Cefar,  philofophe  pro¬ 
vençal.  : 

1383. 

Rkard.  Ricard  feigneur  de  Barbezieux  ; 
J  3  8  3»  avoit  une  de  ces phifionomies  heureu- 
fes  ,  qui  annoncent  un  homme  d’efprit; 
il  ne  la  démentoit  point;  perfonne  de 
fon  tems  n’en  eut  autant  que  lui  s  ou  n’en 
fit  un  aulîî  bon  ufage  :  écriture  fainte , 
mathématiques,  éloquence  ,  poëfie>  il 
n’ignoroitde  rien.  Il  aima  d’abord  Clai¬ 
re  de  Berre ,  fille  du  fieur  d’Entravenes, 
qui  paffoit  pour  la  plus  belle  perfonne 
de  Provence.  Il  fit  pour  elle  plufieurs 
chanfons ,  dans  lefquelles  il  la  nommoit 
in  arma  e  mon  corps.  Quelques  mauvais 
difcours,  qu’on  tint  fur  fa  conduite ,  la 
dégoûtèrent  du  monde.  Elle  fe  fit  reli- 
gieufe  dans  le  monaftere  de  la  Celle  près 
Brignole  ,  où  elle  mourut  peu  de  tems 
après.  Ricard  la  pleura  fincérement,  & 
fe  croïoit  incapable  d’en  aimer  une  au¬ 
tre.  Mais  comme  dit  mademoifelle  de 

Scudery, 
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Scudery,  quand  les  yeux  voient  céqu  ils  Rüàrâi 
n’ont  jamâis  vû ,  le  cœur  fent  ce  qu’il  « 

n’a  jamais  fenti.  Une  fille  de  la  maifon 
de  Pontéves,  aufli  belle  que  fa  première 
maîtreffe ,  &  qui  par  hazard  lui  relfem» 
bloit  j  lui  fit  bientôt  éprouver  qu’on  né 
doit  juter  de  rien.  Il  a  Compofé  un  traité 
intitulé  tous  guyzar dons  amour.  Noftrâ- 
damus  dit  que  Pétrarque  â  imité  plu- 
fleurs  chofes  de  fes  ouvrages  5  c’eft  une 
faute  groffiere  ,  Pétrarque  étoit  mort 
long-tems  auparavant  Ricard  ,  s’il  eft 
vrai  qu’il  mourut  lorfque  le  comte  dé 
Savoye  engagea  les  habitarts  de  Nice  à 
lui  prêter  foi  Ôc  hommage ,  &  que  Char"1 
les  de  Duras ,  ufurpateur  du  roïaume  dé 
Naples  i  faifoit  la  guerre  en  Provence  à 
Loüis  premier  du  nom» 

1 3$3 

Pierre  étoit  de-  Pahciénhë  maifori  „  Pitm 
desBonifaces  enProVence;  J’ai  peu  de  Boniface* 
choies  à  dire  dé  ce  poëte.  Il  fut  amôüA 
reux  d’une  dame  de  Matfêille;  il  fit  polir 
asile-dés  chanfoiiâl  il  eut  recours- à1  lart 
üiagique  pour  s’en  faire  aihier,  toüëcêià 
Tome  h  & 
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pierre  très-inutilement.  S’étant  guéri  de  cette 
f °  1 383?  folle  paffion  ,  il  fe  fit  chimifte ,  &  s’ima- 

- gina  avoir  trouvé  cette  merveilleufe 

pierre  philofophale  qui  convertit  les 
métaux  en  or.  Il  a  compofé  un  traité  en 
vers  provençaux  de  la  vertu  des  pierres 
précieufes  ,  mais  tout  ce  qu’il  en  dit  eft 
pure  rêverie.  Le  Monge  des  Illes  d’or 
allure  qu’il  étoit  aux  gages  &  au  nombre 
des  officiers  de  la  reine  Jeanne.  Saint 
Cezari  prétend  au  contraire  qu’il  étoit 
attaché  au  pape,  &  qu’il  pafloit  plus  de 
tems  à  fe  parer,  qu’une  femme,  qui  s’ai¬ 
me  ,  n’en  paffe  à  fa  toilette. 

1408. 

Le  Monge  Le  MONGE  DES  IsLES  D  OR  ,  delà 

deS\lo%.  °r  niaifon  de  Cibp  de  Genes ,  étoit  reli- 
■  ■  ■  gieux  &  bibliothequaire  du  monaftere 
de  Lerins  ;  fes  fupétieurs  l’avoient  char- 
gé  de  cet  emploi  comme  le  feu!  qui  pût 
s’en  acquitter.  En  effet ,  quoique  cette 
bibliothèque  ftjt  la  plus  belle  &  la  plus 
nombreufe  deTeurope.,  les  guerres  fré¬ 
quentes  qui  avoient  agité  la  Provence , 
l’avoient  mife.  dans.unlî  grand  défordre. 


Provençaux.  147 
Ou  un  homme  moins  habile  Ôt  moins  Le  Monge 
laborieux  que  le  Monge  n’auroit  pû  en  °T 

démêler  le  cahos,  En  vérifiant  le  cata-^ — ■  • 
logue  qu’en  avoit  fait  autrefois  Herman- 
tere  par  ordre  d’Alphonfe  roi  d’Arra- 
gon>  il  trouva  qu’011  en  avoit  enlevé 
quantité  d’excellens  manufcrits  ,  ôt 
qu’on  en  avoit  mis  à  leur  place  d’autres 
ae  nulle  valeur.  Ce  qui  le  confola  en 
partie  de  cette  perte ,  fut  un  recueil  de 
la  vie  &  des  ouvrages  des  poètes  pro¬ 
vençaux,  mal  fait  à  la  vérité;  mais  il  en¬ 
treprit  de  le  mettre  dans  un  meilleur 
état,  ôt  il  en  vint  à  bout.  La  grande 
difficulté  étoit  d’entendre  plufîeürs  en¬ 
droits  que  le  tems  avoit  rendus  inintel¬ 
ligibles ,  parce  que  les  étrangers  qui 
avoient  écrit  en  provençal  ,  avoient 
mêlé  dans  leurs  vers  plufieurs  mots  ôt 
plufieurs  façons  de  parler,  alors  d’ufage 
dans  leur  nation,  ôt  qui  ne  l’ét oient plus. 

Il  falloit  encore  fuppléer  aux  noms  de 
plufieurs  poètes  qui  manquoient ,  ôt 
remplir  des  lacunes  qui  fe  trou  voient 
çàôtlà.  Tous  ces  obflacles  cfcderent  a 
fa  patience  Ôt  à  fon  travail,  li  en  fît  luk 
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Le  Monge  même  une  belle  copie  en  vêlin ,  fur  la- 

des  ÎJles  d'or  ,,  .  , 1  n 

S4°s-  quelle  on  en  tira  piuueurs  autres  en  pa- 
pier,dont  il  fit  préfent  àLoüis  II.  roi 
—  de  Naples»  les  lettres  initiales  étoient 

d’or  &  d’azur  ;  celles  du  corps  de  l’ou¬ 
vrage  étoient  rouges  &  noires.  Cette 
entreprife  achevée ,  l’infatigable  Mon¬ 
ge  fit  pour  Yolande  d’Arragon  reine  de 
Naples,  de  magnifiques  heures  de  la 
vierge ,  dont  les  cara&eres  &  les  en¬ 
luminures  étoient  d’une  beauté  mer- 
veilleufe  ;  enfuite  il  peignit  les  oifeaux 
&  les  animaux  de  l’ille  de  Lerins  ,  les 
différens  vailfeaux  qui  navigeoient  fur 
la  mer  de  Provence  »  les  points  de  vue  , 
&  les  païfages  de  fafolitude,  &tout  ce 
qui  lui  paroiffoit  avoir  quelque  Angula¬ 
rité.  On  a  peine  à  comprendre  qu’un 
homme  que  le  roi  ôt  la  reine  de  Naples 
vouloient  prefque  toujours  avoir  au¬ 
près  d’eux ,  trouvât  du  tems  pour  exé¬ 
cuter  tant  de  chofes  ;  ajoutez  à  cela 
qu’il  ne  manquoit  à  aucun  exercice  de 
fa  réglé.  On  prétend  qu’avant  qu’il  fut 
religieux ,  il  avoit  fait  plufieurs  chau¬ 
lons  pour  la  comtelfe  d’Avelin ,  &  que 
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for  la  fin  dé  fes  jours  il  compofa  un  ou-  le  Msmge- 
vrage,  dans  lequel  il  prédit  que  la  mai- 

fon  de  Cibo  feroit  un  jour  une  grande - — 

figure  dans  le  monde,  &  gouverneroit 
l’églife  chrétienne.  L’évenement  a  vé¬ 
rifié  la  prédiction ,  ou  plutôt  le  don  de 
prophétie  dont  Dieu  l’avoit  favorifé. 

Le  Monge  mourut  la  même  année  que 
la  reine  Yolande  accoucha  de  René. 

I43Î- 

•  Henry  de  S.Cezari,  étoit  gentil-  * 
homme  ôc  poëte  provençal.  Ses  ancê-  sxezarn 
très  avoient  été  adminiftrateurs  tempo- 
rels  des  religieufes  de  fitint  Cezari  d’Ar¬ 
les.  Quoique  fon  pere  eût  plufieurs  en- 
fans  :  il  prit  un  foin  particulier  de  l’édu¬ 
cation  de  celui-ci,  dont  il  avoit  appa¬ 
remment  meilleure  opinion  que  des 
autres.  Il  répondit  fi  bien  à  cette  édu¬ 
cation,  qu’il  entra  dans  le  monde  avec 
toutes  les  connoilfances  qui  fontréüflir 
ordinairement  ceux  qui  les  y  apportent. 

Il  aima  d’abord  la  fille  du  fieur  aeMon- 
telar  de  la  maifon  deSerente  de  Seyne  > 
ce  ne  fut  qu’un  engagement  paflager , 

K  iij 
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^  Henri  de  qUi  le  conduifit  à  un  autre  plus  durable , 

■  mais  encore  moins  heureux.  Il  aima 

paffionnément  une  jeune  perfonne  de 
la  maifon  de  Caftillon  ;  elle  époufa  un 
gentilhomme  de  la  maifon  de  Ville’ 
mus  :  il  en  gémit,  mais  il  ne  ceffa  point 
de  l’aimer;  elle  devint  veuve,  fon  el- 
pérance  fe  réveilla  ;  mais  il  eut  encore 
la  douleur  delà  voir  pafferàun  fécond 
mariage  avec  le  feigneur  de  Gordes  , 
dont  il  eut  le  courage  de  faire  l’épitha- 
lame.  Une  confiance  fi  déplacée  tient 
plus  de  l’opiniâtreté  que  du  fentiment. 
Madame  de  Gordes  eut  peur  qu’un 
amour  de  fi  grand  éclat  ne  nuisît  à  fa 
réputation;  elle  lui envoïa  fecretement 
des  armes  ôç  des  chevaux ,  avec  priere 
de  s’éloigner,  il  refufa  les  préfens  ;  mais 
pour  fe  déharrafler  d’une  paflion  qui  la 
fatiguoit,  &  dont  il  vit  bien  lui-même 
qu’il  falloit  enfin  fe  guérir  ,  il  fe  fit  à 
l’âge  de  trente  ans  religieux  dans  le  mo^ 
naftere  de  Montmayor,  où  il  remplit 
tous  les  devoirs  de  fon  état  d’une  façon 
exemplaire  ;  on  dit  cependant  que  par 
un  de  ces  retours  d’amour  propre  ,  fi 
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naturels  aux  poëtes,  il  raflembla  dans  ^  çee™*.de 
un  recüeil  les  ouvrages  qu’il  avoit  corn*  * 
pofés  lorfqu’il  étoit  encore  dansle  mon-  — ~ — — 
de,  &  qu’il  en  fit  préfent  à  cette  com- 
tefle  d’Avelin  dont  j’ai  parlé,  qui  étoit 
l’objet  des  hommages  de  tous  les  poë¬ 
tes  de  fon  tems.  L’hiftoire  des  poëtes 
provençaux,  rédigée  par  le  Monge  des 
Ifles  d’or ,  lui  étant  tombée  entre  les 
mains,  il  fut  furpris  de  la  trouver  fi  peu 
digne  de  la  réputation  de  fon  auteur  : 
ce  n’étoit  plus  qu’une  compilation  in¬ 
forme  j  il  lui  étoit  arrivé  ce  qui  arrive  à 
tous  les  manufcrits  qui  paflent  par  dif¬ 
férentes  mains,  chaque  copifte ajoute  , 
ou  retranche  à  fa  fantaifie.  Qui  dit  co¬ 
pifte  ,  dit  ignorant,  ou  demi-fçavant  ;l’un 
écrivant  ce  qu’il  n’entend  pas ,  défigure 
les  mots ,  &  le  fens  des  phrafes  5  l’autre 
corrige  fuivant  la  courte  étenduë  de 
fes  lumières,  des  chofes  qu’il  prend  pour 
des  fautes ,  &  qui  en  font  moins  que 
ce  qu’il  met  à  la  place.  Saint  Cezari , 
fenfible  à  la  gloire  de  fes  compatriotes, 
entreprit  de  réparer  ce  défordre.  Il  con- 
fulta  toutes  les  copies  qu’il  put  trouver. 


Tfa  Hist.  des  Poetes  Prot: 
Henri  *  mit  un  extrait  de  la  vie  de  chaque  poëte 
1 4j  j?  à  la  tête  de  fes  ouvrages ,  rétablit  les  en- 
— *  droits  défeftueux  ;  en  un  mot,  s’il  ne  fit 
pas  parfaitement  bien  ,  perforine  du 
moins  n’a  mieux  fait  jufqu’à  préfent. 
Au  refte  l’hiftoire  de  Noftradamus  eft 
l’ouvrage  le  moins  exaêt  qu’il  y  ait.  Je 
fuis  perfuadé ,  &  j’en  demande  pardon 
au  public,  que  toute  l’attention  que  j’ai 
eue  à  éviter  fes  fautes ,  n’aura  pu  m’em¬ 
pêcher  d’en  faire  d’après  lui.  Heureux  ! 
fl  cet  aveu  ne  fait  point  repentir  le 
Içêfeur  d’avoir  lu  mon  livre  jufqu’à  la 
fin. 
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DISCOURS 

SUR 

D’ORIGINE  DES  SPECTACLES 

EN  FRANCE. 

L  en  eft  de  l’origine  des 
fpeêtacles  en  France ,  conâ- 
me  de  celle  de  la  plus  part 
des  chofçs  du  monde.  Quand 
on  veut  remonter  à  la  fource,  on  ne 
trouve  que  fables  &  qu’inçertitude.  Je 
ji’entreprendrai  point  d’en  fixer  l’épo-> 
que  ,  je  ne  pourrois  donner  que  mes 
conjectures  >  &  je  crains  que  le  leêteur 
ne  fe  contentât  pas  d’une  differtation 
dans  laquelle,  après  avoir  longuement , 
&  de  mon  mieux ,  difcuté  le  pour  &  le 
çontre  ,  je  le  laiflerois  dans  la  même  in* 
déçifion.  Tel  eft  le  fort  de  ces  fortes 
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d’ouvrages  j  ils  coûtent  beaucoup,  à-, 
celui  qui  les  fait  ,  &  n’intereflent  point 
ceux  qui  les  lifent  ;  les  uns  veulent  des 
faits,  on  ne  leur  donne  que  des  idées, 
incapables  de  les  fixer  ;  les  autres  veu¬ 
lent  Amplement  s’amufer,  on  les  aflom- 
me  de  recherches  ennuïeufes ,  &  de 
palTages  qui  Je  font  encore  plus  :  Que 
vais-je  faire  ?  Quelques  réflexions  fur  la 
comédie  ancienne  pour  defcendre  à  la 
nôtre. 

Par  le  mot  general  de  comédie ,  je 
prie  quon  me  permette  d’entendre  tou¬ 
tes  fortes  de  fpeétacles  autorifés  par  le 
magiftrat. 

Le  pere  Brumoy  jefuite-,  dans  fes 
difcours  fur  le  théâtre  des  Grecs  ,  a 
laiflé  peu  de  chofes  à  dire  fur  cette  ma¬ 
tière.  ..  .  iq  .'"»ï .  * 

La  comédienée  &  perfectionnée  en 
Grèce,  fit  peu  de  progrès  chez  lesRo^ 
mains.  Occupés  deleurs guerres  au  de¬ 
hors,  &  de  leurs  diflentions  domefti- 
ques  au  dedans  ,  on  ne  trouve  dans 
fhiftoire  des  quatre  ou  cinq  premiers 
fiècles  de  la  république,  que  des  ba- 
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tailles  &  des  harangues.  Le  patricien 
ambitieux  faifoit  parade  d’une  vertu  au- 
ftere,  &:  ne  fongeoit  qu’à  s’élever  :  le 
peuple  groflier ,  mais  jaloux  de  fa  liber¬ 
té  jufqu’à  la  fureur ,  s’oppofoit  vigou- 
reufement  à  tout  ce  qui  pouvoit  y  don¬ 
ner  atteinte.  Les  uns  &  les  autres,  ac¬ 
coutumés  au  carnage,  n’aimoient  que 
les  fêtes ,  où  l’on  répandoit  le  fang  des 
animaux ,  &  celui  des  hommes.  Leurs 
moeurs  s’adoucirent  par  le  commerce 
des  Orientaux  5  le  luxe  ôc  les  richeffes 
de  l’Afie  palferent  à  Rome  s  ces  con- 
querans  du  monde  voulurent  faire  voir 
qu’ils  avoient  autant  de  fineffe  dans  l’ef- 
prit  que  d’élévation  dans  le  cœur  5  les 
fciences  &  les  arts  commencèrent  à 
fleurir  dans  une  ville,  où  jufqu’alors  on 
s’étoit  piqué  de  bien  faire ,  &  non  de 
bien  dire.  L’imitation  fi  naturelle  aux 
hommes ,  les  rendit  fenfibles  aux  char¬ 
mes  d’un  plaifir  raifonnable  i  la  fcene 
ne  fut  plus  enfanglantée,  on  y  put  rire 
fans  crime.  Plaute ,  enfuite  Terence  , 
tous  deux  peut-être  aidés  par  quelques 
grands  de  Rome  ,  donnèrent  les  pre- 
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miers  des  comédies  régulières.  Les 
Grecs  avoient  été  leurs  modèles ,  ils 
font  devenus  les  nôtres. 

De  fi  beaux  commencemens  n  eu¬ 
rent  point  de  fuites ,  ou  du  moins  il  ne 
nous  en  eft  rien  relié.  Les  profcriptions 
de  Marius  ôc  de  Sylla  les  interrompi¬ 
rent:  les  guerres  de  Cefar  ôc  de  Pom¬ 
pée  j  qui  les  fuivirent  de  près,  ne  rame¬ 
nèrent  point  la  barbarie  >  mais  dans  un 
teins  de  troubles  ôc  d’horreurs  les  mufes 
font  muettes ,  il  leur  faut  du  calme. 
.L’empire,  devenu  tranquile  fous  Augu- 
fte ,  produilit  des  chefs-d’œuvre,  mais 
d’un  genre  où  le  théâtre  n’eut  point  de 
part.  On  eft  étonné  que  parmi  tant  de 
beaux  efprits,  qui  compofoient  la  cour 
de  ce  prince,  aucun  n’ait  travaillé  pour 
la  fcene.  Rofcius,  dont  Cicéron  fait  un 
ü  grand  éloge,  trouvoit  fes  rôles  dans 
Plaute  ôc  dans  Terence;  mais  (Efope  , 
aéleur  tragique  ,  que  joüoit-il  ?  On 
nous  parle,  il  eft  vrai ,  d’un  Œdipe  par 
Jules  Cefar  ,  d’une  Medée  par  Ovi- 
de  »  dont  on  n’a  confervé  que  ce  feul 
vers: 
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Servare  potui ,  perdere  an  polfim  ,  rogas  ? 

Et  d’un  Ajax  par  Augufte. 

Mais  ces  trois  pièces  pouvoient-elles 
fuffire  ?  D’où  peut  naître  cette  fterili- 
té  ?  Je  fai  que  le  théâtre  demande  une 
forte  d’efprit  qui  lui  eft  propre  ;  mais  les 
Romains  plus  polis,  plus  cultivés  que 
du  tems  de  Scipion  ôc  de  Lælius ,  n  é- 
toient-iis  plus  capables  des  memes  cho- 
fes  ?  Virgile  ôc  Horace ,  je  ne  cite  que 
ces  deux  là ,  n’ont  fait  ni  comédies  ni 
tragédies  :  le  dernier  qui  nous  donne 
des  préceptes  pour  le  théâtre  dans 
fon  art  poétique  ,  ne  propofe  ni  mo¬ 
dèle  ,  ni  exemple;  ce* qui  leur  eft  ar¬ 
rivé  ,  nous  l’avons  vû  dans  les  deux 
plus  beaux  génies  de  nos  jours ,  Mal¬ 
herbe  ôc  Defpreaux. 

Je  ne  dis  rien  de  Seneque,  il  impor¬ 
te  peu  que  les  tragédies  qui  portent  fon 
nom  ,  feitH’ouvrage  de  plulieurs  au¬ 
teurs  ,  ou  d’un  feul  ;  il  n’y  a  point  d’ap¬ 
parence  qu'elles  ayent  été  joüées,  ce 
font  plutôt  des  déclamations  que  des 
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pièces  de  théâtre.  Les  modernes  l’ont 
îi  bien  fenti ,  qu’ils  en  ont  abandonné 
le  fonds ,  &  fe  font  contentés  de  s’en 
approprier  les  penfées. 

Sous  les  régnés  fuivans  il  ne  fut  plus 
queftion  d’amufemens  paifibles.  Sueto- 
ne  nous  apprend  que  Néron  montoit 
fur  le  théâtre ,  les  cheveux  chargés  dé 
poudre  d’or  pour  imiter  Apollon  5  mais 
c’étoitpour  y  joüer  delà  lyre,  &  pour 
y  reciter  quelques  vers  de  fa  façon  que 
les  foldats  faifoient  applaudir  à  coups 
epee. 

Les  Romains  paflerent  rapidement 
de  la  férocité  de  la  vertu  à  la  férocité 
du  crime,  de  la  fervitude  à  la  crainte  i 
&  de  la  crainte  à  tous  les  vices.  Les  dé* 
lateurs  tout  puilfans  dans  une  cour  cor¬ 
rompue  ,  dont  les  maîtres  cruels  ôc  foup- 
çonneux  craignoient  pour  eux-mêmes 
le  traitement  qu’ils  faifoient  aux  autres , 
faifoient  trembler  les  plus  innocens  ; 
chacun  renfermé  chez  foi,  ofoit  àpei* 
ne  prononcer  le  nom  de  l’empereur ,  le 
ton  pouvoit  le  rendre  coupable.  Le 
goût  general  fe  tourna  du  côté  des  poë* 
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mes  épiques  ,  qu’on  affaifonnoit  de 
loüanges  baffes,  qui  fouvent  n’étoient 
guéres  plus  heureufes  que  les  fatires  les 
plus  ameres.  On  ne  vit  plus  que  meur- 
très  &  que  brigandages.  Si  l’empire  eut 
encore  quelques  bons  princes  ,  ils  vé¬ 
curent  trop  peu  pour  le  retabliffement 
des  lettres  ;  le  fondât  infolent  difpofoit 
à  Ton  gré  de  la  fouveraine  puiffance  ;  il 
maffacroit  par  fantaifie  celui  qu’il  ve- 
noit  d’élever  par  avarice  :  quel  tems 
pour  Je  théâtre  ! 

Les  barbares ,  trop  preffés  chez  eu*, 
ne  cherchoient  qu’une  ocealion  de  s’é¬ 
tendre.  Ils  apprirent  ces  défordres  ,  ôc 
fçurent en  profiter;  ils  s’emparèrent  de 
l’Europe  &  de  l’Afrique  ,  plutôt  en, 
voïageurs  qu’en  conquerans;  tout  fai- 
fôit  joug  devant  eux.  La  rapidité  de 
leurs  fuccès  ne  doit  point  furprendre. 
Il  n’y  avoit  plus  de  Romains  dans  le 
monde,  il  n’en  reftoit  que  le  nom.  La 
politique  de  ces  nouveaux  maîtres  étoit 
peu  raffinée ,  mais  elle  alloit  fûrement 
à  leurs  fins  :  ils  exterminoient  leurs  en¬ 
nemis,  &  bruloient  tous  les  livres  qui 
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leur  tomboient  fous  la  main  5  expédient 
infaillible  pour  s’afiurer  la  poflelfion 
tranquille  des  provinces  qu’ils  avoient 
envahies  *  &  pour  fe  garantir  du  danger 
d’être  amollis  un  jour  par  les  fciences. 
Conftantin  devenu  chrétien ,  triompha 
de  tous  fes  concurrens.Soitpar  antipatie 
pour  Rome ,  foit  par  zele  de  religion ,  il 
céda  cette  ville  au  pape,  êc  transfera  le 
liege  de  l’empire  à  Bizance,  qu’il  rebâtie 
à  neuf  fous  le  nom  de  Conftantinople. 

L’églife,  perfecutée  pendant  plus 
de  quatre  cens  alis,  fut  alors  la  feu-1 
le  dominante  5  les  temples  des  idoles 
furent  fermés  ,  ou  ne  fervirent  plus 
qu’au  culte  du  vrai  Dieu.  Les  évêques 
appliqués  à  leurs  devoirs,  ne  travail¬ 
laient  qu’à  fortifier  la  ferveur  des  fi¬ 
dèles,  qui  de  leur  côté,  voulant  donner 
bon  exemple  aux  païens ,  &  contribuer 
à  leur  converfïon,  vivoient  dans  la  re¬ 
tenue  la  plus  exaêle,  &  danslamodeftie 
la  plus  édifiante  ;  on  conçoit  aifément 
qu’on  ne  leurpermettoit,  oùqu’ils  nëfe; 
permettoient  point  à  eux-mêmes  la  Vue 
d’aucun  fpectacle  prophane. 
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.  Le  malheur  des  tems  avoit  aboli  1^. 
véritable  comédie  :  le  peuple,  toujours 
avide  d’amufemens ,  regrettoit  les  jeux 
du  cirque ,  dont  il  n’avoit  plus  qu’une 
idée  imparfaite  ,  ôc  couroit  avec  eni- 
preffemeiit  aux  repréfentations  de  quel¬ 
ques  miférables  pantomimes  ,.  qui 
joüoient  au  coin  des  rues;  expreflions 
indécentes,  grofîieres  ;  poftures  lafci- 
yes  ,  infâmes  mêmes  ,  qui  bleffoient 
également  les  oreilles  &  les  yeux.V oilà, 
fans  rienexagerer,  où  fe  bornoierit  les 
plaifirs  publics.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
farces  fcandaleufes  que  Genefi:  ôc  fes 
camarades  ,  contrefaifant  les  cérémo¬ 
nies  du  baptême  des  chrétiens  ,  furent 
convertis,  ôc  fcellerent  de  leurfang  la 

frace  que  le  ciel  venoit  de  leur  faire. 

,es  conciles  Ôc  les  peres  .  de  l’églife 
avoient  grande  raifon  de  s’élever  hau¬ 
tement  contre  des  fpeêlacles  fi  perni¬ 
cieux  ,  ôc  d’implorer  l’autorité  du  prin¬ 
ce  pour  les  profcrire.  Mais  p  a-t-011  pas 
tort  de  citer  aujourd’hui  les  anciens  ca¬ 
nons  pour. condamner  la  comédie  telle 
qu’elle  eft  parmi  nous,  ôc  telle  que  je 
Tome  /.  L 
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la  peindrai?  Je  n’ai  garde  de  décider 
quelle  foit  un  bien  ou  un  mal  en  elle- 
même  ;  j’en  parle,  non  en  cafuite ,  mais 
en  citoïen  :  comme  tel  je  puis  la  regar¬ 
der  comme  indifférente,  ôc  la  revendi¬ 
quer  comme  un  effet  de  la  focie'té. 

De  jour  en  jour  les  limites  de  l’empi¬ 
re  fe  refferroient;  les  François  lui  enle¬ 
vèrent  les  Gaules  qui  en  faifoient  une 
des  plus  belles  pâmes.  Ces  derniers  ve¬ 
nus,  moins  féroces  que  ceux  qui  leS 
avoient  précédés ,  eurent  une  conduite 
cppofée  >  ils  fe  contentèrent  de  mettre 
les  peuplés,  qu’ils  avoient  vaincus,  hors 
d’état  de  fe  révolter  &  de  leur  nuire: 
Ils  méprifoient  trop  les  feicrtces  pour 
y  faire  la  moindre  attention.  Ils  laif- 
lerent  le  peu  qui  en  reftoit  aux  Gaulois , 
qui  ne  fongeoieht  guère  à  donner  à  l’é¬ 
tude  un  tems,qire  la  culture  de  leurs  ter¬ 
res,  ôcles  autres  obligations  de  leur  fer- 
vitude  exigeoient  tout  entier.  Les  con- 
quefahs  &les  conquis  firent  long-temS 
deux  nations,  et  ne  fut  que  fucceffi- 
vettlent  &  pat  neceffité  qu’ils  s’allié- 
tent ,  &  fe  réünirêttt.  La  convérfion  dé 
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Cio  vis ,  fuivie  de  celle  de  Tes  fuccef- 
feurs,  mettôit  l’églife  en  repos  du  côté 
des  mœurs ôc  du  culte?  niais  les  ecle- 
fiaftiques,  manquant  de  fecours  &  d’é- 
mulation,n  étoientfçavans  quepar  com- 
paraifon  à  ceux  qui  les  gouvernoient , 
qui  ne  fçavoiént  rien  du  tout.  Les  laïcs 
envoïoient  leurs  enfans  dans  les  mona- 
fteres,qui  étaient  lesfeules  écoles  publi¬ 
ques.  On  leur  apprenoit  à  lire  ôt  à  écri¬ 
re?  c’en  étoit  aflfez  pour  parvenir  aux 
charges  de  judicature  &  de  finance  ?  les 
dignités  militaires  leur  étoient  interdi¬ 
tes  ,  les  conquérons  s’étoient  refervé  à 
eux  feuls  cette  portion  du  gouverne¬ 
ment.  . 

Si  de  la  première  race  de  nos  rois 
ôn  paffe  à  la  fécondé ,  on  trouvera  les 
chofes  à  peu  près  fur  le  môme  pied.  El¬ 
les  changèrent  de  face  dans  le  troifiéme,1 
par  rapport  au  gouvernement  ,  les  deux 
peuples  n’en  firent  plus  qu’un  ?  mais  l’i¬ 
gnorance  fut  encore  la  même  jufqu’à  la 
fin  du  quatorzième  fiécle.  Ces  tems-là 
ne  Fourniflent  rien  à  la  matière  que  je 
traite  :  à  la  vérité  les  Provençaux,  dont 
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j’ai  donné  l’hiftoire  ,  s’étoient  tirés  de  la 
barbarie  générale  >  mais  leurs  comédies 
étoient  très -peu  de  chofe,  &  jufqu’à 
Charles  V.  dit  le  fage  ,  il  ne  relie  aucu¬ 
ne  trace  de  fpedtacles. 

Je  fçaibien  que  S.  Loüis  renouvella 
les  ordonnances  de  Philippe- Augufte 
fon  grand  pere  ,  &  qu’il  chafla  les  jon¬ 
gleurs  i  les  comédiens  &  les  farceurs  du 
roïaume,  mais  ce  n’étoientquedes  pan¬ 
tomimes  que  Confiance  de  Provence 
femme  de  Robert,  avoit  introduits  vers 
l’année  ioop.  époque  où  l’on  doit  fixer 
leur  établiffementj  ceux  qui  le  font  re¬ 
monter  jufqu’à  Charlemagne ,  feroient 
fort  embaraffés  de  nous  définir  ceux 
dont  il  parle  dans  fes  capitulaires. 

Notre  langue  compofée  de  differens 
idiomes  aufli  barbares  les  uns  que  les 
autres ,  ne  fut  d’abord  qu’un  monftre  qui 
prenoit  tous  les  jours  une  nouvelle  for¬ 
me  auffi  bizare  que  celle  qu’il  venoit 
de  quitter  5  elleétoitfi  peud’ufage,  que 
tous  les  aétes  publics  fe  faifoient  en 
latin.  Nous  avons  pour  toutes  chofes 
quelques  vieux  livres  de  chevalerip 
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écrits  en  langage  roman  qu’on  n’entend 
prefque  plus.  A  l’égard  de  notre  poëfie , 
on  imagine  fans  peine  ce  qu’elle  pou- 
voit  être  dans  fes  commencemens. 

Jodelle  &  fes  contemporains  trou-* 
voient  notre  verfificafion  îi  imparfaite  , 
qu’ils  voulurent  >  comme  je  le  dirai  ail¬ 
leurs,  introduire  la  mefure  des  vers  la¬ 
tins  ,  à  qui  nous  devons  les  nôtres. 

La  langue  des  Romains  fe  fentit  de 
bonne  heure  de  la  décadence  de  l’em¬ 
pire  ;  on  adopta  les  termes  des  barbares 
avec  qui  l’on  étoit  obligé  de  traiter ,  & 
l’on  crut  beaucoup  faire  qne  de  leur 
donner  une  terminaifon  latine. 

Un  certain  Leon  inventa  les  vers  ri- 
més;  ce  qui  du  tems  d’Augufte  eût  été 
un  monftre ,  fut  alors  une  beauté. 

Ces  vers  ont  été  le  modèle  de  nos 
grands  vers  5  nous  avons  imité  pour  la 
mefure  de  ceux  de  quatre  &  de  cinq 
pieds^es  vers  ïambes;  les  autres  nous  les 
devons  au  caprice  des  poètes  qui  ont 
voulu  en  faire  de  toutes  les  mefuresqui 
leur  ont  palfé  par  la  tête. 

Les  Italiens ,  les  Efpagnoîs ,  &  les 
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Anglois  fe  font  fouftraits  en  partie,  c’eft- 
à-dire  dans  leurs  pièces  de  théâtre ,  à  la 
gène  de  la  rime  ;  nous  nous  y  fornmes 
aflujetis  fans  retour:  bien  ou  mal,  c’eft 
une  queftion  qui  n’eft  pas  de  mon  fujet. 

On  peut  juger  de  nos  premiers  vers 
par  le  roman  de  la  Rôle ,  dont  moniteur 
Falconnet  prépare  une  nouvelle  édition 
avec  des  remarques,  telles  qu’il  çft  ca¬ 
pable  d’en  faire, c’eft-à-bire,ex.cellentes. 

Nos  peres  n’étoient  pas  fçavans,mais 
ils  avoient  de  l’efprit,  non  de  cet  efprit 
de  réfléxion  qui  médite  profondément 
fur  une  chofe  pour  en  tirer  une  autre  » 
mais  de  cet  efprit  de  vivacité  qui  faiflt 
nettement  les  idées  qu’on  lui  préfente, 
qui  les  arrange  &  les  perfeèlionne  ;  ils 
avoient  dans  le  coeur  un  fonds  de  galan¬ 
terie  guerriere  qui  fe  manifeftoit  dans 
les  tournois  &  dans  les  caroufels,  Vou- 
loient-ils  perfuader  à  une  dame  qu’ils  en 
étoient  amoureux ,  ce  n’étoit  qu’en  la 
faifant  appercevoir  qu’ils  étoient  braves 
ôc  adroits.  La  nobleffe  crut  fi  long-tems 
que  ce  devoit  être  là  fon  unique  parta¬ 
ge,  qu’elle  auroit  eu  honte  de  paroître 
moins  ignorante. 
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Cependant  on  11e  pouvoit  pas  toûjours 
fe  battre  en  champ  clos ,  ou  défendre  un 
pont  à  l’honneur  d’une  maîtrefle ,  il  fal- 
loit  que  des  plaifirs  tranquiles  fuccedaf- 
fent  à  la  violence  de  ces  exercices. 

Les  Françoifes  plus  raifonnables  que 
les  Romaines,  n’aimoient  point  les  com¬ 
bats  de  bêtes ,  &  n’y  affiftoient  que  fau¬ 
te  de  mieux  ;  on  fentoit  bien  qu’on  au- 
roit  dû  les  amufer  par  des  fpeélacles  plus 
doux  :  la  difficulté  c’étoit  a  en  trouver  5 
on  avoit  quelque  foible  fouvenir  de  la 
comédie  qui  avoit  fait  les  délices  des 
Grecs  ôc  des  Romains ,  mais  on  n’en 
avoit  point  de  faites  dans  notre  langue, 
&  on  nefçavoit  point  en  faire.Un  obfta- 
de  invincible  s’oppofoit  à  ceux  quiau- 
roient  ofé  l’entreprendre.  On  étoit  dé¬ 
vot  &  fcrupuleux  ;  on  avoit  d’ailleurs 
tant  de  mépris  pour  ce  qu’on  appelloit 
alors  comédiens ,  farceurs  &  jongleurs, 
que  la  feule  idée  de  ces  gens- là  faifoit 
horreur.  Jugez  fi  l’on  ne  fe  fût  pas  fait 
un  cas  de  confciençe  à  foi-mên^e  d’affi- 
11er  à  des  repréfentations  qui  auroient 
porté  le  nom  de  comédies  5  ajoutez  que 
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ces  miferables  pantomimes ,  li  mauvais 
qu'ils  n’amufoierit  pas  même  la  plus  vile 
é  obligés  de  Fe  difc 

levenuë  familière , 
les  jeunes  gens  commençoient  à  faire 
de  petits  ouvrages  en  vers  5  on  avoit 
établi  des  prix  que  les  poëtes  s’effor- 
çoient  de  remporter  5  ces  prix  fe  diftri- 
buoient  en  public  ;  le  concours  étoit 
nombreux  :  c’étoit-là  unè  efpece  de  fpe- 
élaele  qui  conduifit  infenfïblement  à 
d’autres.  On  crut  qu’il  fuffifoit  ,  pour 
concilier  toutes  chofes,  d’y  faire  entrer 
la  religion.  On  cboiïïtnos  miftéres,  la 
vierge  &  les  faints  ,  pour  être  l’objet  det 
plaifir  &  de  Fédification  du  peuple. 
Cette  idée  réiiiïit.  Nos  peres  qui  n’y  re- 
gardoient  pas  de  li  près ,  n’eurent  gardé 
d’y  foüpçonner  de  la  profanation ,  &  ÿ 
àffifterent  dévotement.  Des  mifteres  on 
pafîa  aux  fini  pies  moralités  5  enfuite , 
comme  on abufe  détour,  on  s’émanci¬ 
pa  jufqu’aüx  farces  &  auxfotifes.  Peu  à 
peu  le  goût  s’étendit  &  s’épura  ;  l’impri¬ 
merie  inventée  fousLoüis  XI.  les  lettres 


canaille,  àvoient  et 
îrfcr. 

La  poëfie  étoit  < 
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^établies  fous  François  I.  ouvrirent  une 
nouvelle  carrière;  les  livres  devinrent 
communs  ;  on  apprit  les  langues  ;  on  fit 
des  traduélions  ;  on  s’enhardit  même  juf- 
qu’à  faire  des  comédies  toutes  françoi- 
fes.  De  Jodelle  jufqu’à  Robèrt  Garnier, 
les  progrès  furent  peu  fenfibles.  Ils  le  fu¬ 
rent  davantage  de  Robert  Garniçr  juf* 
qu’à  Alexandre  Hardy;  de  ce  dernier 
jufqu’à  P.  Corneille  le  changement  eft 
plus  marqué  :  Enfin  Corneille  a  élevé 
notre  théâtre  au  point  de  grandeur,  que 
Racine  à  foutenuë ,  ôc  qui  fubfifte  enco¬ 
re  aujourd’hui.  ‘  ' 

Le  commiflairc  de  la  Mare  dans  fon 
traité  de  police ,  attribue  au  chant  roïal 
l’origine  de  notre  poëme  épique .  Il  cite 
Pafquier  pour  àppuïer  fon  fentiment  : 
mais  Pafquier  dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu’il  lui  fait  dire.  Ecoutons  l’un  & 
l’autre*. 

«  La  fin  du  régné  de  Charles  V.  dit 
»  le  premier ,  vit ,  pour  ainfi  dire ,  naître 
«les  foibles  commencemens  du  genre 
»>  dramatique  fous  le  nom  de  chant  roïal, 
«  qui  ne  fut  d’abord  qu’un  long  récit  en 
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«vers  héroïques  d’un  grand  fujet  qui 
«étoit  fouvent  tiré  de  quelque  miftere 
*>  de  notre  religion ,  avec  une  apoftro- 
»  phe  au  prince  ou  au  feigneur  auquel  il 
»  étoit  dédié. 

Peut-on  croire  qu’un  poëme  d’envi¬ 
ron  foixante  vers ,  tel  qu’étoit  le  chant 
roïal  y  reftraint  à  des  réglés  invariables  , 
à  l’affujettiffement  inviolable  de  rimes 
renouvellées,  &  d’un  refrain,  ait  été 
l’origine  du  genre  dramatique  ? 

Ce  quç  la  Mare  appelle,  un  long  récit 
n’étoit  qu’une  piece  compofée  de  cinq 
onzaines  en  vers  de  dix  fyllabes  appellés 
héroïques.  Le  mot  de  récit  préfepte-t-il 
l’idée  uun  poëme  pour  lequel  il  falloit , 
ce  font  les  termes  de  Pafquier  ,  »  que 
»  fur  le  modèle  du  premier  couplet,tou& 
«  les  autres  tombaient  en  la  même  or¬ 
donnance  qu’étoit  la  rime  du  premier, 
»&.  fulfent  pareillement  accollés  mot 
«pour  mot  du  dernier  vers  qu’ils  appel- 
»  loient  refrain. 

Au  fujet  de  Fapoftrophe  ,  comme 
l’appelle  la  Mare  ,  voici  les  propres 
mots  de  Pafquier: 


des  Spectacles  en  France.  171 
«Les  poètes  fermoient  leur  chant 
»  roïal  par  cinq  vers  qu’ils  nommoient 
«  renvoi ,  gardant  la  même  réglé  qu’aux 
»  autres ,  par  lefquels  les  adreflant  à  un 
?»  prince ,  ils  récapituloient  en  bref  ce 
«qu’ils  avoient  amplement  difcouru 
»?  dedans  le  corps  de  leur  poëme. 

Dans  tout  cela  nulle  trace  du  poëme 
dramatique, 

Ces  derniers  mots  du  commiflfaire  la 
»  Mare,  avec  uneapoftrophe  à  la  fin ,  au 
«  prince  ou  au  feigneur  auquel  il  étoit 
»»  dédié  »?  renferment  une  fécondé  faute 
plus  confiderable  que  la  première.  Ce 
prince)à  qui  011 11e  dédioit  point .7  mais 
à  qui  on  adreffoit  le  chant  roïal,  n’étoit 
point  arbitraire  ,  ce  n’étoit  point  un 
prince  réel,  ou  un  feigneur. 

«Ce  couplet  de  cinq  ou  fix  vers, 
»  ajoute  Pafquier  ,  adreffé  à  un  prince, 
?»  duquel  on  n’avoit  fait  aucune  men- 
?»  tion  par  tout  le  difeours  du  chant, 
»  peut  apprêter  à  penfer  à  celui  qui 
»  ne  fçaura  cette  ancienneté  :  la  ve- 
»»  rité  que  j’ai  apprife  du  vieux  art  poë- 
*»  tique,  eft  que  l’on  célébroit  en  plu- 
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«  fieurs  endroits  de  la  France  des  jeux 
»  floraux  ,  où  celui  qui  avoit  remporte 
»  l’honneur  de  mieux  écrire  ,  étant  ap- 
»  pellé  tantôt  roi,  tantôt  prince,  quand 
*»■  il  falloit  renouveller  les  jeux ,  donnait 
»  ordinairement  de  ces  chants  à  faire  ; 
»  qui  furent  pour  cette  caufe  appellés 
-•»  roïaux ....  Les  jeunes  fatiftes  aïant 
»  compofé  ce  qui  leur  étoit  enjoint , 
»  reblandifloient  à  la  fin  de  leurs  chants 
»  roïaux  leur  prince  ,  afin  qu’en  l’ho- 
»  notant ,  ils  fuflent  auffi  par  lui  grati- 
»  fiés  ,  &  lors  il  diftribtioit  chapeaux  ôe 
»  couronnes  de  fleurs  ,  uns  &  au- 
»  très,  félon  le  plus ,  ou  le  moins  qu’ils 
»  avoient  bien  fait. 

Rien  de  plus  clair,  ôc  de  mieux  cir- 
çonftancié.  ' 

Il  Tenable  que  le  commiflàire  la 
Mare  ait  pris  à  tâche  d’alterer  les  pafc 
fages  de  Pafquier  ,  en  les  citant. 

«  Celui ,  dit-il ,  auquel  on  adjugeoifc 
«  le  prix ,  demeuroit  le  chef  des  autres, 
»  fous  le  titre  de  roi ,  d’où  vient ,  félon 
«  quelques  uns ,  que  ces  pièces  prirent 
«  le  nom  de  chant  roïal. 
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Felibien  qui  dans  fon  hiftoire  ,  ôc 
antiquités  de  Paris  ,  adopte  l’opinion 
de  la  Mare  fur  le  fait  principal,  ôc  qui 
cite  aufîi  Pafquier  à  la  marge ,  11’eft  pas 
plus  exaélfur  l’origine  du  mot  de  chant 
roïal.  »  Celui,  dit-il,  qui  avoit  mieux 
v  réiilïi ,  étoit  appelle  roi ,  ôc  à  fes  vers 
*»  on  donnoit  le  titre  de  chants  roïaux  » 
mais  comment  peut-on  le  voir  dans  les 
paroles  de  Pafquier  que  j’ai  rappor¬ 
tées  ?  Le  mot  de  chants  roïaux  ne  ligni¬ 
fie  point ,  vers  dont  le  prix  étoit  le  ti¬ 
tre  de  roi,  fuivant  la  Mare  ,  ni  vers  de 
celui  qui  avoit  le  mieux  réüffi,  ôc  qui 
étoit  roi,  fuivant  Felibien 5  mais  vers, 
que  celui,  qui  avoit  été  roi ,  donnoit 
à  faire  aux  jeunes  poètes ,  quand  il  fal- 
loit  renouveller  les  jeux. 

Examinons  à  prefent  le  rapport  qu’il 
peut  y  avoir  entre  cette  efpece  de 
poëfie,  ôc  le  genre  dramatique.  J’avoue 
de  bonne  foi  que  je  n’y  en  trouve  au¬ 
cun  ;  mais ,  comme  la  Mare  a  préten¬ 
du  que  le  genre  dramatique  étoit  la 
fuite  du  chant  roïal  ,  il  faut  voie 
quelles  font  fes  raifons ,  ôc  les  adop- 
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ter  fi  elles  font  bonnes  :  Voici  comme 
il  s’explique: 

»  Les  fçavans  dans  ce  genre  de  lit- 
»  terature,  commencèrent  par  une  efpe- 
»  ce  de  combat  d’émulation,  à  qui  d’en- 
»  tre  eux  réiifliroit  le  mieux.  Il  le  forma 
»  fur  cela  certaines  focietés  ou  acadé- 
»  mies ,  où  l’on  jugeoit  de  la  réiiffite  . . . . 
»  L’une  de  ces  fociétés  commença  à 
>*  mêler  dans  ces  pièces  diffèrens  éve- 
>»  nemens  ,  ou  épifodes ,  qu’ils  diftri- 
»  buoient  en  aêtes ,  fcenes ,  &  en  autant 
»  de  differens  perfonnages  qu’il  étoic 
»  neceffaire  pour  la  repréfentation. 

Comment  ces  fociétés ,  qui  s’étoient 
formées  pour  décider  de  la  réüflite  des 
chants  roïaux ,  dont  les  membres ,  qui 
étoient  les  Juges  du  combat  ,  ne  dé¬ 
voient  point  naturellement  entrer  dans 
la  lice,  comment,  dis-je,cesfocie'tés, 
ou  plutôt  l’une  d’entre  elles  ,  com¬ 
mença-t-elle  à  mêler  dans  les  chants 
roïaux,  qui  ne  dévoient  contenir  qu’en- 
viran  foixante  vers ,  differens  évene- 
mens  ou  épifodes  i 

S’il  avoit  eu  la  moindre  connoiffan- 
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ce  de  nos  premières  pièces  dramati¬ 
ques  ,  il  auroit  vu  qu  elles  ne  font  di- 
vifées  ni  par  fcenes  ,  ni  par  aéles. 

Qui  peut  donc  avoir  donné  lieu  à 
fon  Même  ?  Ce  n’eft  pas  la  conformi¬ 
té  des  chants  roïaux,  &  de  nos  pre¬ 
mières  pièces  ,  il  n’y  en  a  point î  mais 
quaild  il  y  en  âuroit,  ce  ne  feroit  pas 
raifonner  conféquemment,que  de  dire, 
les  auteurs  des  chants  roïaux  ,  6c  ceux 
des  premiers  poèmes  dramatiques  ont 
pris  également  pour  fujet  la  nativité 
de  notre  Seigeur ,  fa  paillon,  la  concep¬ 
tion  de  la  Vierge ,  6c  les  autres  mifteres 
dè  notre  religion  ,  par  conféquent  le 
poème  dramatique  doit  foh  origine  au 
chant  roïal. 

Felibien  ,  qui  comme  je  l’ai  dit, 
adopte  toutes  lés  Fautes  de  la  Mare, 
S’exprime  en  ces  termes  : 

»  L’émulation  donna  lieu  à  une  infi¬ 
rmité  de  rirheurS ,  qui  commencèrent 
»  à. mêler  dés  épifodes  accompagnés 
r  de  divers  perfonnages  pour  la  repré- 
r-fentation  fur  le  théâtre. 

ïi  éft  inutile  de  lui  répondre  en  par- 
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ticulier  ,  on  détruit  fon  opinion  ,  en 
détruifant  celle  de  la  Mare  5  je  m’arrête 
feulement  aux  paroles  qu’il  ajoute,  êc 
qui ,  félon  lui ,  doivent  caraêtérifer  ces 
limeurs  qui  commencèrent  à  mêler 
des  épifoaes  dans  les  chants  roïaux: 

»  Tels  furent  ces  mauvais  poëtes  qui 
«  alloient  de  ville  en  ville,  que  notre 
«poète  françois,  Dcfpréaux  ,  a  fi  bien 
«  dépeints  dans  le  troifiéme  chant  de 
«fon  art  poétique  fous  le  nom  de  pel- 
»  lerins: 

Chez  nos  dévots  ayeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  Iong-tems  dans  la  France  un  plaifir  ignoré  ■ 
De  pellerins  ,  dit-on ,  une  troupe  groffiére  , 
En  public  ,  à  Paris  ,  y  monta  la  première  ; 

Et  fortement  zelée  en  fa  {implicite, 

Joiiales  faints,  la  vierge  ,  &  Dieu  par  pieté* 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à 
dire  fur  ces  vers  ,  mais  je  ne  prétens 
point  m’ériger  en  critique. 

Il  paroît  au  refte  que  Defpréaux  fous 
le  nom  de  pellerins  ,  n’a  eu  en.  vue 
que  les  confrères  de  la  paillon,  qui  les 
premiers  s’établirent  à  Paris  en  1402, 
avec  la  permiffion  du  roi ,  ôc  fous  l’au¬ 
torité 
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torité  des  magiftrats ,  pour  repréfenter 
fur  le  théâtre  les  mifteres  de  notre  re¬ 
ligion  ;  ces  voïages  de  ville  en  ville  ne 
conviennent  qu’aux  hiftrions  6c  qu’aux 
Pantomimes  j  fucceffeurs,  ou  contem¬ 
porains  des  Jongleurs,  qui  avoient  fuc- 
cedé  aux  Troubadours»  il  fembleroit, 
félon  Felibien  ,  que  ceux  qui  dans  les 
chants  roïaux  avoient  mêlé  des  épifodes 
&  en  avoient  fait  des  pièces  dramati¬ 
ques,  étoient  ceux-là  même  qui  les  ré- 
prefentoient.  On  verra  dans  la  fuite 
quels  font  les  auteurs  des  premiers 
mifteres ,  ôc  quels  étoient  les  premiers 
aêleurs ,  connus  depuis  fous  le  nom  de 
confrères  de  la  palTion. 

Je  ne  fçache  point  que  ces  premiers 
a&eurs  aient  fait  d’autre  voïage  que 
celui  de  Paris  à  S.  Maur ,  où  ils  jolie*- 
rent  pour  la  première  fois  en  1398.  ôc 
celui  de  Saint  Maur  à  Paris ,  après  la 
défenfe  qui  leur  fut  faite  de  continuer 
leurs  jeux  fans  permiffion  du  roi  :  c’eft 
dans  cette  derniere  ville  qu’ils  s’éta¬ 
blirent,  ils  n’en  font  point  fortis  pour 
aller  repréfenter  ailleurs. 

M 
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Je  n’ai  fait  ces  obfervations  fur  la 
Mare  &  fur  Felibien  ,  que  pour  prou¬ 
ver  ce  que  jai  dit  au  commencement 
de  ce  difcours ,  que  rien  n’eft  plus  in¬ 
certain  que  l’origine  de  nos  poëmes 
dramatiques ,  ôc  qu’on  ne  peut  en  par¬ 
ler  que  par  conjeâure. 

Je  viens  maintenant  à  leurs  diffe¬ 
rentes  efpeces.  Pour  en  donner  une 
idée ,  il  fuffit  de  rapporter  les  propres 
termes  de  ceux  qui  en  ont  écrit. 

Art.  poétique  de  Thomas  Sibilet ,  liv. 
2.  chap .  8.  in  1 6.  1548.  Paris  3  veu¬ 
ve  François  Régnault. 

»  La  moralité  françoife  repréfente 
»>  en  quelque  forte  la  tragédie  grecque 
»  &  latine,  fingulierement  en  ce  qu’elle 
»»  traite  faits  graves  &  principaux  ,  &  fi 
»  le  François  s’étoit  rangé  à  ce  que  la 
»»  fin  de  la  moralité  fût  toujours  trille  & 
»  douloureufe  ,  la  moralité  feroit  tra- 
»  gédie. 

»  En  la  moralité  nous  traitons  narra- 
*»  tions  des  faits  illuftres  ,  magnanimes 
*»  &  vertueux  ,  ou  vrais  ,  ou  au  moins 
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»  vrai-femblables  ,  ôc  en  prenons  au- 
»  trement  que  les  Grecs  &  Latins ,  ce 
»  qui  fait  à  l’information  de  nos  moeurs 
»  &  vie ,  fans  nous  aflùjettir  à  douleur  & 
»  plaifir  d’ifluë. 

»»  En  cela  faifons-nous  aux  jeux  pu- 
»  plies  &  folemnels ,  efquels  foient  en 
»  théâtres  ou  falles  ;  gardons-nous  eu- 

core  quelque  ombre  des  jeux  am- 
**  phithéatraux  &  fcéniques  tant  celé* 
»>  bres  par  le  patfé,  en  quoi  veritable- 
»>  ment  nous  fommès  loin  reculés  de  la 
»  perfection  antique ,  à  caufe  que  &c. 
=  &  qui  ne  nous  foucions  gagner  fut- 
»  frage  par  fpeCtacles  ôt  jeux  de  fomp- 
->  tueufe  dépenfe ,  ains  au  contraire  fai- 
»  fons  les  jeux  pour  y  gagner  ,  &  en  faire 
»  profit.  Par  ce  moïen  demourans  nos 
»  jeux,  aCtes  ,  &  entreprifes  privées, 
»  &  conféquemment  froides ,  nous  ar- 
»  rêtons  plus  à  nous  en  acquiter  qu’à 
»  les  confommer  en  leur  perfection. 

*  Or  il  y  a  une  autre  forte  de  mor'a- 
»  lité  que  celle  dont  je  viens  de  par- 
»  1er ,  en  laquelle  nous  fuivons  allego- 
»  rie ou  fens  moral,  d’où  encore  re* 

Mij 
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»  tient’  elle  Tappellation ,  y  traitant ,  on 
»  propofition  morale ,  &  icelle  dédui- 
»  fant  amplement  fous  feinte  de.  per- 
»  fonne  attribuée  à  ce  que  veritable- 
»  ment  n’eft  homme  ne  femme ,  ou  au- 
»  tre  énigme  ,  ôc  allégorie  faifant  à 
»  l’inftruâdon  des  moeurs.  Quoique  ce 
«  foit  ,  penfe  que  la  première  vertu 
«  de  moralité,  ôc  tout  autre  dialogue  eft 
a  en  le  décore  des  perfonnes  obfervé 
»  à  l’ongle  ôc  jà  convenante  ôc  apte 
«  reddition  du  moral  ôc  allégorie. 

»  Toutes  fortes  de  vers  y  font  reçûs 
«  en  mélange  ôc  variété  ,  même  tu  y 
«  trouveras  ballades  ,  triolets  ,  ron- 
«  deaux ,  doubles  ôc  parfaits  lays ,  vire- 
»  lays ,  tous  amaffes  comme  morceaux 
«  en  fricalfée;  quant  à  moi  j’eftimerois 
»  la  moralité  bonne  de  vers  de  dix  fyl- 
»  labes ,  à  raifon  de  fa  gravité. 

»  Nous  ne  faifons  aujourd’hui  ne 
»  pures  moralités  ,  ne  pures  farces  i 
«  mais  mêlant  l’un  parmi  l’autre  ,  ôc 
«  voulant  enfemble  profiter  ôc  réjoüir, 
»  mêlons  du  plat  ôc  du  croifé  ôc  des 
»  longs  vers  avec  des  courts  s  faifons 
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»  nos  jeux  tant  divers  en  bigarures, 
»  comme  font  archers  de  garde ,  ou  de 
?>  ville,  lefquels ,  puifqu’ils  plaifenttels 
»  aux  princes ,  ôc  communautés ,  fem- 
®  ble  que  ne  pouvons  être  que  fup- 
»  portables  ,  bigarrans  de  même  les 
»  jeux  par  lefquels  tâchons  de  plaire  à 
=0  ceux-mêmes. 

»  La  farce  retient  peu  ou  rien  de  la 
»  comédie  latine  ;  auflià  vrai  dire  pour- 
5>  quoi  elle  fert,  ne  ferviroient  rien  les 
5>  aêles  ôc  fcenes,  &  en  feroit  la  proli- 
5»  xité  ennuïeufe  5  car  le  vrai  fujet  de  la 
50  farce,  ou  fottie  françoife  ,  font  badi- 
55  neries,  nigauderies ,  ôc  toutes  fotties 
55  émouvantes  à  ris  &  plaifir. 

55  Le  fujet  de  la  comédie  grecque 
55  &  latine  étoit  tout  autre  ;  car  il  y 
55  avoit  plus  de  moral  que  de  ris,  ôc 
55  bien  fouvent  autant  de  vérité  que  de 
5>  fable  $  nos  moralités  tiennent  lieu  en- 
55  tre  nous  de  tragédies  ôc  comédies  in- 
55  différemment  ,  ôc  nos  farces  font 
55  vraiment  ce  que  les  latins  ont  appel- 
5»  lé  mimes  ou  priapées  ,  la  fin  &  effet 
»  defquels  étoit  un  ris  diffolu ,  ôc  pour 
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»  çe  toute  licence  &  lafciveté  y  étoit 
»  admife  ,  comme  elle  eft  aujourd’hui 
»  en  nos  farces.  A  quoi  exprimer  tu  ne 
»  doutes  point  que  les  vers  de  huit  fyl-* 
®  labes  ne  foient  plus  plaifans ,  ôc  la  ri-* 
*>  me  plate ,  plus  coulante. 

»  Tu  ne  trouveras  gueres  le  triolet 
*  hors  des  farces ,  Ôc  des  moralités  des 
»  Picards  qui  en  font  auteurs  6c  ufur- 
»  pateurs. 

Quintil ,  cenfeur  de  Ch.  Fontaine ,  in 
1 6.  i  y  3  8.  Paris  ,  veuve  de  François 
Régnault ,  à  la  fuite  de  ï art  poétique  de 
Sibilet. 

»  Des  comédies  françoifes  en  vers  ; 
»  certes  je  n’en  fçai  point ,  mais  des 
»  tragédies ,  aflez  ôc  de  bonnes  ,  fi  tu 
=»  les  fçûffes  connoître  ,  fur  lefquelles 
«  n’ufurpe  rien  la  farce  6c  la  moralité , 
»  comme  tu  eftimes ,  ains  font  autres 
»  poëmes  à  part. 

Joachim  du  Bellay ,  dejfenjè  &  illujlra- 
tion  de  la  langue  françoife  ,  livre  1 1 . 
chap.  4. 

»  Quant  aux  comédies  6c  tragédies. 
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»  fi  les  rois  ôc  les  républiques  les  vou- 
»  loient  reftituer  en  leur  ancienne  di- 
»  gnité ,  qu’ont  ufurpé  les  farces  &  les 
»  moralités,  je  ferois  bien  d’opinion  que 
»  tu  t’y  emploïafîes  ,  &  fi  tu  le  veux 

*  Faire  pour  l’ornement  de  la  langue  , 
»  tu  fçais  où  tu  en  dois  trouver  les  ar- 
»  chetipes. 

Suite  de  Sibilet. 

»  Le  dialogue  eft  un  genre  de  poë- 
»  fie  qui  contient  maintes  efpeces  fous 

*  foi ,  ces  efpeces  ont  nom  propre  par 
»  lequel  elles  font  connues ,  comme 
»  égiogue,  moralité ,  farce  5  ôt  hors  ces 
»  trois,  le  poëme  auquel  font  perfon- 
»  nés  introduites,  retient  le  nom  géné- 
»  rique  ,  &  s’appelle  fimplement  dia- 
»  logue. 

»  Egiogue ,  bergerie ,  paftorale  font 

*  quelque  fois  dramatiques. 

Roger  de  Coîlerye. 

»  Il  y  avoit  aufli  des  fatîres  qui 

*  étoient  des  efpeces  de  moralités. 

M  iiij 
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Extrait  de  l’art  poétique  de  Jacques 
Pelletier  du  Mans ,  in  8°.  15  y  y.  Lyon » 
Jean  de  Tournes. 

Livre  1 1 .  chap.  1 .  de  la  rime. 

»  S’il  n’étoit  queftion  que  de  parler 
«  ornement  ,  il  ne  faudroit  linon  écrire 
»  en  profe  ,  ou  s’il  n’étoit  queftion  que 
»  de  rimer  ,  il  ne  faudroit ,  linon  rimer 
»  en  farceur  ;mais  en  poelie  ,  il  faut 
«faire  tous  les  deux,  &  bien  dire>  ôc 
«bien  rimer, 

Chap.  de  fOde. 

»  Combien  longuement  notre  lan- 
»  gue  a-t-elle  fophiftiqué  en  ballades , 
»  rondeaux ,  lays  ,  virelays ,  triolets ,  & 
»  s’il  y  en  a  de  tels  ,  pour  être  emparée 
»  de  l’ode  &  du  fonnet  ....  defquels 
»  nous  nous  aidons  ,  tandis  que  nous 
»  efperons  que  les  farces  qu’on  nous  a 
»  li  long-tems  joiiées  fe  convertiront 
»  au  genre  de  la  comédie ,  les  jeux  des 
»  martyrs  en  la  forme  de  la  tragédie  , 
»  les  romans  de  tant  de  fortes  ,  en  la 
»  çompolition  de  l’œuvre  héroïque. 
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Chap.  de  la  comédie  y&  de  la  tragédie  '. 

»  Nous  n’avons  point  encore  vu  dans 
»  notre  françois  aucuns  écrits  qui  euf- 
»  fent  la  vraie  forme  comique ,  mais 
>»  bien  force  moralités ,  ôc  tels  fortes  de 
«  jeux  ,  aufquels  le  nom  de  comédie 
»  n’eft  point  dû,  c’eft  un  genre  de  poë- 
*»  me  bien  favorable ,  ôc  qui  auroit  bon- 
»  ne  grâce ,  fi  on  le  remettoit  en  fon 
«  état ,  ôc  dignité  ancienne. 

»  Nous  avons  quelques  tragédies  en 
«  France  ,  traduites  allez  do&ement , 
»  entre  les  autres  l’hecube  d’Euripide 
»  par  Lazare  de  Baïf ...  Il  en  a  été 
»  bien  nouvellement  fait  une  par  Eftien- 
>»  ne  JodelleParifien ,  de  laquelle  j’oiiis 
»  feulement  le  bruit. 

«  f  . .  i 

Pierre  Fabry ,  vrai  art  de  rhétorique , 
in  8°.  I J  3  4-  gothique. 

»  Encore  de  prefent  moralités  Ôc 
»  plufieurs  livres  font  faits  de  cette  tail- 
»le,  fçavoir  à  rimes  léonines,  à  12.  ôc 
*>13.  fyllabes  par  ligne ,  ôc  à  vingt  ou 
•  trente  lignes  d’une  même  lifure*,  ôc 


iZ6  Discours  s  u  r  l’ô  rigine 
*>  généralement  quafi  toutes  les  farces, 
>»  que  l’on  fait  maintenant ,  &  fpéciale- 
»  ment  tous  les  monologues  coquil- 
»  lards  font  pratiqués  ainli. 

Extrait  du  Jardin  de plaifance ,& fleur  de 
Rhétorique,  in  40.  Lyon,  en  la  rue  Merciere 
Martin  Boullon  ,  fans  datte. 

Prose  cutio. 

m  Expédiez  font  neuf  chapitres , 

»  Il  faut  un  dixiéme  expoler , 

•»  Et  comme  aufli  des  derniers  titres, 

»  Qu’on  doit  à  fes  propos  pofer, 

»  Et  comme  l’on  doit  compofer 
»  Moralités ,  farces ,  mifteres. 

Et  d’autres  Rommans  dilpofèr, 

»  Selon  les  diverfes  matières. 

Decimum  capitulum  ,pro  forma  compi- 
landi  moralitates. 

«  Pour  les  moralités  produire 

Nomination  fbit  bien  fain&e 
»  Des  perfonnages  que  déduire 

L’on  veut  par  fubtilité  mainte 
»  Sans  fuperfluité  attainde 
»  En  expliquant  fors  la  matière  , 

•*  Qui  eft  à  ce  propos  emprainde 
p  Par  parabolée  maniéré; 
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«  Item  on  les  doit  decorer 
»  De  belles  collocutions 
«  Icelles  auffi  honnorer 
»>  De  belles  demonftrations  * 

«  Rhétoriques  ornations 
•>  Et  qu’ils  foient  autorifées 
»  Par  dues  définitions 
»  Afin  que  mieux  foient  prifées. 

»  Item  que  l’on  blâme  &  méprilc 
»  Les  vices  fort  en  général 
«  Sans  ce  qu’on  particularife 
»  Sur  aulcun  fuppoft  parcial 
»>  En  cas  infâme  dpecial 
»  L’on  doit  donc  les  vertus  prifer 
»  Et  des  vices  dire  le  mal, 

»  Puis  les  vertus  autorifèr. 

»  Item  l’on  doit  garder  erreur 
»  En  chacune  moralité. 

En  parlant  toujours  par  honneur 
»  En  grant  fubftantialité 
»  Sans  aucune  imbécillité 
»  Et  fans'  remplaige  de  langaige 
»  Qui  n’ait  eu  fon  utilité 

Grande ,  en  un  chafcun  perfonnaige, 

Pro  Comedis. 

*>  Pour  faire  ce  nota  maintiengnô 
Chafcun  qui  en  veut  compiler  , 

»  Cette  joyeufe  matière  tiengnq 
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»  S’il  veut  bien  adroit  poftiier. 

»  Item  il  doit  bien  fîmuler 
»  Chofe  qui  foit  mélodieufe  , 

»  Et  plaifante  pour  recoler 
*>  Matière  qui  foit  comédicufe, 

«  Secondement  que  l’on  y  mette 
»  Tout  mot  joyeux  fans  vilenie , 

»  Sans  nommer  mot  fort  deshonnête  ; 

«  Car  ortlangaige  fort  ennuye 
»  A  toute  honnête  compaignie  , 

»  Efpecialement  aux  dames , 

»  Si  foit  la  matière  fournie 
De  mots  joyeux  &  non  infâmes. 

»  Par  rondeaux  ,  ou  refrains  branlans 
»  Tiercementla  fubftance  on  note 
»  Des  propos  qui  font  très-faillans  , 

»  A  ce  que  perfonne  on  dénote , 

»  Pour  le  quart  point  aufli  l’on  cote 
»  Que  plaifans  font  rondeaux  partis  , 

*>  Par  plufieurs  mots  que  l’on  afforte 
»  Amainél  perfonnaige  alfortis. 

Pro  mifteriis  compilandis. 

Ce  font  quatre  huitains  qui  ne  ren¬ 
ferment  rien  d’aflez  particulier  pour 
être  tranfcrits.  On  peut  eonfulter  le  li¬ 
vre  même  cité  ci-deflus. 

On  peut  aufli  eonfulter  fur  les  mora- 
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lités,  le  difcours  deColletet  fur  la  poëfie 
morale ,  &  Guillaume  des  Autels  dans 
fon  repos  d’un  plus  grand  travail. 

Du  Verdier  pag.  487.  poo. 

«  On  ne  fçauroit  dire  les  farces  qui 

•  ont  été  compofées  &  imprimées  *  fi 
«  grand  en  eft  le  nombre  ;  car  au  tems 
»  paffé  chacun  fe  mêloit  d’en  faire,  ôc 
»  encore  les  hijirions  ,  dits ,  enfans  fans 
»  fouci  en  jouent  ôc  en  récitent. 

»  Or  n’eft  la  farce  qu’un  a&e  de  co- 
»  médie,  ôc  la  plus  courte  eft  eftimée  la 

•  meilleure ,  afin  d’éviter  l’ennui  qu’une 
»»  prolixité  ôc  longueur  apporteroit  aux 
«  fpeâateurs  :  car ,  comme  dit  Gratian 
»»du  Pont  en  fon  art  de  rhétorique,  qui 
»  voudra  fçavoir  le  nombre  des  lignes 
»  qu’il  faut  en  monologues ,  dialogues , 
«  farces ,  fotties  ôc  moralité,  foit  averti 
»  que  quand  monologue  pafie  deux  cens 

•  vers,  c’efttrop; farces  ôc  fotties  cinq 
»  cens;  moralités,  mille  ou  douze  cens 
»  au  plus. 

»  Aux  éplthetes  de  la  Porte,  ceux  de 
?  la  farce  font  tels,  joïeufe,  hiftrioni-. 
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»  que ,  fabuleufe ,  enfarinée,  morale , 
«  recréative ,  facétieufe ,  badine ,  fran- 
»  çoife,  nouvelle;  ceux  de  la  comédie , 
»  plaifante ,  folaftre. 

»  Il  ne  feroit  jamais  fait  fi  je  voulois 
»  inférer  ici  tous  les  écrits  qui  ont  été 
»  publiés  fous  le  titre  mijïeres  ,  tant  le 
»  nombre  en  ell  grand  :  c’étoit  des  hif- 
a>  toires  ôc  jeux  qu’on  fouloit  repréfen- 
»  ter,  &  joüer  publiquement  fur  écha- 
«  fault. 

En  voilà  afîez  pour  donner  une  idée 
de  ces  differentes  fortes  de  fpedacles  > 
un  plus  long  détail  feroit  plus  ennuïeux 
qu’inftruclif. 

Avanf'âe  finir  ,  je  croi  devoir  faire 
connoître  le  livre  du  jardin  de  plaifance 
dont  j’ai  parlé.  En  voici  les  éditions  & 
les  tables: 

Le  jardin  de  plaifance  &  fleur  de 
rhétorique ,  contenant  plufieurs  beaux 
livres  in-40.  fans  datte.  Lyon ,  gothique 
avec  figures  »  impr.  par  Olivier  Arnoul- 
let  pour  Martin  Boullon,  ipp.  feüillets 
fans  la  table. 

Idem  gothique  avec  figures  foh 
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248.  feüillets  fans  les  tables,  l’une  des 
chapitres ,  comme  dans  l’édition  d’Ar- 
noullet,  &  l’autre  des  ballades,  ron¬ 
deaux  ,  chanfons ,  diétiés ,  comédies  , 
&c.  par  ordre  alphabétique,  plus  am: 
pie  que  la  précédente  ,  dans  les  balla¬ 
des  ,  rondeaux ,  &c.  &  pag.  132.  ju£ 
ques  136.  Dialogue  d’un  amant  à  fa 
dame. 

.—  Idem  in-8°.  1547. Paris,  gothique, 
veuve  de  Jehan  Tréperel ,  ôc  Jehan 
Jehannot. 

Table  du  Jardin  de  Plaifance ,  édit,  de 
Martin  Boullon.  Lyon  in  40. 

L’art  de  rhétorique,  de  fes  couleurs, 
figures  &  efpeces.  2. 

D  oléance  de  M  égere.  1 4. 

Compofée  après  l’inftitution  de  l’Or¬ 
dre  roïal  de  faint  Michel  par  le  roi 
Loüis  XI.  le  premier  aouft  1469. 

Le  Donnet,  traité  de  grammaire, 
baillé  au  feu  roi  Charles  VIII.  20. 

Le  fief  ou  chaftel  de  joyeufedefti- 
née.  24. 

*—  P.  3  2.  v.  fe  trouve  une  morifque 
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dont  les  adeurs  font  l’amoureux  lan- 
guiffant ,  amoureufe  grâce,  envieufe  S 
jaloufie,  efpoir  de  parvenir,  toutha- 
bandonne  ,  fot  penfer  :  finit  pag.  34.  v.  , 

Débat  du  cœur  &  de  l’œil.  49. 

Ballades ,  rondeaux ,  &c.  en  l’honneur  ; 
&  au  deshonneur  des  dames.  5  4.  j 

— —  Où  fe  trouvent ,  comédie  joyeufe  , 
pag.  .3  6.  didié  ,pag.  59.  ballade  du  nom  ; 
de  la  dame  Clemence  Pafquette.  ! 

Débat  de  l’amoureux  &  de  la  dame.  ; 

s75>-v. 

Débat  de  l’efconduit ,  &  de  l’eftran- 
ge.  83.  v. 

Lamentation  de  Jean  de  Calais,  ef~ 
pece  de  moralité.  8  6.  v. 

Le  parlement  d’amour  ,  contre  la 

dame  fans  merci.  89. 

Débat  de  l’amant  &  de  la  dame,  qui 
eft  fans  conclufion.  97.  v. 

Débat  des  deux  fortunés.  1 02.  v. 

Complainte  du  prifonnier  d’amour. 

109.  v. 

Lamentation  du  pauvre  ferviteur , 
fans  guerdon.  1 1  o.  v. 

Débat  de  l’homqie  marié  ,  &  de 

l’homme 
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l’homme  non  marié.  1 1 2.  vJ 

Le  livre  des  dames  baillé  à  icelles. 

1  Iî* 

Débat  de  la  dame  tannée,  &  de  la 
dame  noire.  1 20*  v. 

Comparaifon  des  biens  &  maux  qui 
font  en  amour.  126.  v. 

L’amoureux  au  purgatoire  d’amour, 
&  privé  de  joie.  12p.  v. 

La  pipée,  ou  chaffe  du  dieu  d’amour. 

i$4m 

— —  V.  à  la  22.  fiance  l’année  1491. 
citée. 

L’avocat  des  dames ,  &  l’arrêt  donné 
contre  faux  parler  leur  ennemi.  140. 

Balades.  147.  v. 

L’amant  entrant  en  la  forêt  de  tri— 
fleffe,  du  y.  avril  1459.  150. 

La  complainte  du  chief  des  dames  , 
advocate  de  toutes  les  loïales  dames  du 
monde.  i^.v. 

—  Contre.  Matheolus  ôc  Jehan  de 
Méun,  pp.  1 66.  167.  ï68.  1 69.  170. 

Epître  en  profe  d’une  dame  à  fon  fîn- 
gulier  ami  grand  orateur  :  plus  une 
piece  en  vers ,  qui  eft  la  lettre  de  J ehan- 
Tomç  I.  N 
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ne  duchefle  de  Milan,  à  fondis  prifon- 
nier  en  France  fous  LoüisXII.  170.V. 

Réponfe  en  profe  par  A.  D.  Héraut 
des  amoureufes  entreprifes  ,  à  J.  M. 
dame  d’honneur.  173.  v. 

-—Voyez  l’édition  in -fol.  où  cette 
fécondé  lettre  fe  trouve  avec  cette  fuf- 
cription,  p.  228.  v. 

L’amant  forcé  par  Mallebouche  de 
quitter  fa  dame  ,  de  quoi  fa  dame 
meurt.  174.  v. 

—  Il  y  a  à  la  fin 


Et  m’en  allai  en  tout ,  ou  en  partie' 
Mettre  ceci  fous  propre  dire&eur. 

Près  de  la  vigne  en  cler  fruit  my  partie. 
Le  furplus  fit  un  très-noble  orateur. 


Le  chevalier  outré  pour  l’amour  de 
fa  dame  qui  eft  allée  de  vie  à  trépas  , 
fe  confefîe  ,  fait  fon  teftament ,  & 
meurt.  17p. 
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ETABLISSEMENT 

DES  THEATRES. 

P  RE’ S  avoir  parlé  de  l'ori¬ 
gine  de  nos  fpeélaCÎes ,  il 
me  refie  à  dire  quelque  chofe 
des  differens  théâtres  établis 
à  Paris.  Là  carte  que  je  joins  ici,  les 
faifant  voir  d’un  coup  d’œil  >  pourroit 
fuffire  pour  en  donner  une  idée  ;  cepen¬ 
dant  ,  afin  de  ne  rien  îaiffer  à  délirer  aux 
leéleurs,  ÔcpourkSut  épargner  la  pei¬ 
ne  de  recourir  aux  fources  ,  j’ajoute¬ 
rai  ce  que  j’en  ai  trouvé'  de  plus  efleô- 
tiel  dans,  les  hiftçrrens  qui  ont  traité 
cette  matière. 

Théâtre  de  Saint  Maur ,  avant  1 3  p  8 . 

Quelque  s- bourgeois  de  Paris  clioi  fi¬ 
rent  le  bourg  de  faint  jMIâür,  au-déffO# 

N  ij 
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de  Vincennes ,  pour  y  repréfenter  la 
paflion  de  N.  S.  Le  prévôt  de  Paris , 
averti  de  cette  nouveauté,  rendirfon 
ordonnancedu 3  juin  1398.  par  laquelle 
il  fit  défenfes  à  tous  les  habitans  de  Pa¬ 
ris,  à  ceux  de  faintMaur,  ôc  des  autres 
villes  de  fa  jurifdiélion ,  de  repréfenter 
aucuns  jeux  de  perfonnages ,  foit  de  vie 
defaints,  ou  autrement,  fans  le  congé 
du  roi,  à  peine  d’encourir  fon indigna¬ 
tion,  ôc  deforfaire  envers  lui. 

Ils  fe  pourvurent  à  la  Cour  ;  ôc  pour 
fe  la  rendre  plus  favorable ,  ils  érigerent 
leur  focieté  en  confrairie,fous  le  titre  de 
la  paflion  de  N.  S.  Le  roi  voulut  voir 
leurs  fpeélacles  ;  ils  en  repréfenterent 
devant  lui  quelques  pièces ,  qui  lui  plu¬ 
rent,  ôc  cela  leur  procura  dés  lettres 
patentes  du  4.  décembre  1402.  pour 
leur  établiffement  à  Paris. 

Théâtre  de  laTrinité  en  1402. 

Les  confrères  aïant  obtenu  ces  let¬ 
tres  ,  cherchèrent  un  lieu  commode 
pour  leurs  repréfentations.  Il  y  avoit 
alors  deux  cens  ans  que  deux  gentils- 
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hommes  Allemands  ,  freres  utérins , 
nommés,  l’un  ,  Guillaume  Efcuacol , 
l’autre  Jean  delà  Baffée,  a  voient  acheté 
deux  arpens  de  terre  hors  la  porte  de 
Paris ,  du  côté  de  S.  Denis ,  &  y  avoient 
fait  bâtir  une  grande  maifon,  pour  y  re¬ 
cevoir  lespeilerins  &  les  pauvres  voïa- 
geurs  ,  qui  arrivoient  trop  tard  pour 
entrer  dans  la  ville ,  dont  en  ce  tems-là 
les  portes  fe  fermoient.  Entre  autres  édi¬ 
fices  ,  il  y  avoit  dans  cette  maifon  une 
grande  fale  de  vingt-une  toifesôc  demi^ 
de  long  fur  fix  toifes  de  large ,  élevée 
du  rez-de- chauffée  de  trois  à  quatre 
pieds ,  foutenuë  par  des  arcades  pour  la 
rendre  plus  faine  ôc  plus  commode  aux 
pauvres  que  l’on  y  recevoir. 

Après  la  mort  des  fondateurs,  cette 
bonne  oeuvre  fut  totalement  abandon¬ 
née»  les  confrères  ayant  trouvé  cette 
grande  fale  vacante ,  ôt  à  moitié  détrui¬ 
te,  la  loiierent,  ôcy  bâtirent  un  théâtre 
ou  ils  repréfenterent  leurs  jeux ,  ou  fpe- 
âacles,  aufquels  ils  ne  donnèrent  le 
nom  ni  de  tragédies,  ni  de  comédies, 
mais  Amplement  de  moralités. 
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Ce  premier  théâtre  fubfifta  pendant 
srès  de  cent  cinquante  ans  fur  le  même 
sied.  François  I.  en  confirma  les  privi- 
!  eg es  par  fes  lettres  patentes  du  mois  de 
janvier  1518. 

On  s’ennuïade  ces  fpeétacles  férieux. 
Pour  les  égaïer ,  les  joiieurs  y  mêlèrent 
quelques  farces  tirées  de  fujets  profa¬ 
nes  ,  qu’on  nomma,  par  un  quolibet  vul¬ 
gaire,  les  poix  pilés ,  par  allufion ,  fans 
doute,  à  quelque  fcene  ridicule  qui  eut 
rapport  à  ce  nom. 

Ce  mélange  de  morale  ôc  de  bouf¬ 
fonnerie  déplut  encore  :  ce  qui  avoit 
édifié  fous  Charles  VI.  fcandalifa  fous 
François  I.  Lamaifonde  la  Trinité  re¬ 
devint  hôpital  fuivant  l’efprit  de  fa 
première  fondation,  par  arrêt  du  parle¬ 
ment  du  3  o.  juillet  1 347. 

Théâtre  de  P  Hôtel  de  Bourgogne  , 
en  13  48. 

Privés  de  cet  établiffement,  les  con¬ 
frères  ,  qui  avoient  fait  des  gains  confi- 
derables ,  fe  trouvèrent  en  état  d’ache¬ 
ter  l’ancien  hôtel  des  ducs  de  Bourgo- 
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gne,  qui  netoit  plus  qu’une  mafure.  Ils 
y  firent  conftruire  une  fale ,  un  théâtre, 
&  les  autres  édifices  qu’on  y  voit  encore 
aujourd’hui.  Le  Parlement  par  arrêt  du 
ip.  novembre  1548.  leur  permit  de  s’y 
établir,  à  condition  de  n’y  joiier  que 
des  fujets  profanes ,  licites  &  honnêtes, 
&  leur  fit  de  très-expreffes  défenfes  d’y 
repréfenter  aucuns  mifteres  de  la  paf- 
fion,  ni  autres  mifteres  facrési  ce  font 
les  termes  de  l’arrêt. 

Il  les  confirma  au  furplus  dans  tous 
leurs  privilèges ,  &  défendit  à  tous  au¬ 
tres  de  joiier  ni  repréfenter  aucuns  jeux 
dans  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue 
de  Paris  que  ,fous  leur  nom ,  &  à  leur 
profit. 

Ce  nouvel  établiflement  fut  confirmé 
par  les  lettres  patentes  de  Henri  II.  du 
mois  de  mars  iyyp.  &  par  celles  de 
Charles  IX.  du  mois  de  novembre  6p. 
Les  confrères  s’étant  apperçûs  que  le 
privilège  exclufif  de  monter  fur  le  théâ¬ 
tre  ne  convenoit  point  à  l’habit  reli¬ 
gieux,  qui  cara&érifoit  leur  compagnie, 
louèrent  leur  hôtel  à  une  troupe  de 
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comédiens  qui  fe  forma  dans  ce  tems-là.' 
Ils  s’y  conferverent  feulement  pour 
eux  &  pour  leurs  amis  deux  loges ,  qui 
étoient.  aiftinguées  par  des  barreaux ,  & 
qu’on  nommoit  les  loges  des  maîtres. 

Ces  comédiens  effuïerent  de  tems  en 
tems  des  contradi&ions  de  la  part  de 
quelques  troupes  de  François  ôc  d’Ita¬ 
liens  qui  vouloient  s’établir  à  leur  pré¬ 
judice  ;  mais  elles  furent  toujours  repri¬ 
mées  par  le  magiftrat  ;  il  n’y  eut  que  les 
forains  qui  furent  tolérés  au  moïen  d’une 
rétribution  de  deux  écus  par  foire  faint 
Germain. 

L’affluence  des  fpe&ateurs  devint  II 
grande  par  l’accroilfement  de  Paris  , 
qu’ils  furent  obligés  de  fe  partager  en 
deux  troupes ,  comme  je  le  airai  dans  la 
fuite.  Ils  permirent  auffi  à  une  troupe 
d’Italiens  de  joiier  fur  leur  théâtre  alter¬ 
nativement  avec  eux  ;  ce  qui  dura  juf- 
qu’en  1680.  que  le  roi  aïant  réuni 
toutes  les  troupes  en  une  feule  ,  ces 
nouveaux  venus  fe  trouvèrent  feuls  en 
polïeffion  de  l’hôtel ,  où  ils  continuè¬ 
rent  leurs  repréfentations  jufqu’en 
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1697.  que  leur  théâtre  fut  fermé,  ôc 
n’a  été  rouvert  qu’en  17 1 6.  fous  la  ré¬ 
gence  de  M.  le  duc  d’Orléans ,  en  fa¬ 
veur  de  la  troupe  qui  porta  d’abord  fon 
nom ,  &  qui  fubfifte  aujourd’hui  fous  le 
titre  de  comédiens  italiens  ordinaires 
du  roi. 

Théâtres  des  Colleges  de  Reims  &  de 
Boncour,  vers  1560. 

Jodelle  &  ceux  qui  le  fuivirent  de 
près ,  firent  jouer  devant  le  roi  &  toute 
la  cour ,  leurs  pièces  fur  des  théâtres 
dreffés  dans  les  colleges  de  Reims  ôc  de 
Boncour.  Cet  établiffement  n’eut  peint 
de  fuites ,  parce  que  ces  pièces  furent 
abandonnées  aux  comédiens  de  l’hôtel 
de  Bourgogne.  La  réputation  quelles 
leur  acquirent ,  engagea,  comme  je  l’ai 
dit ,  plufieurs  troupes  formées  en  Pro¬ 
vince,  à  faire  diverfes  tentatives  pour 
s’établir  à  Paris. 

Théâtre  de  l'Hôtel  de  Cluny  ,  vers  1584. 

Une  de  ces  troupes  fe  croïant  aflez 
forte  pour  partager  la  gloire  de  l’hôtel 
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de  Bourgogne  ,  loüa  celui  de  Cluny 
dans  la  rue  des  Mathurins,  qui  eft  l’an¬ 
cien  palais  de  J ulien  l’apoftat.  Elle  y  fit 
dreffer  un  théâtre  de  fon  autorité,  &  y 
joiia  quelques  pièces.  Le  Parlement, 
informé  de  cette  entreprife  ,  rendit  un 
arrêt  fur  la  remontrance  du  procureur 
general,  le  6.  oâobre  1 5  84..  qui  fait  dé- 
f'enfes  à  ces  comédiens  de  joüer  leurs 
comédies,  &  de  faire  aucunes  affem- 
blées,  en  quelque  lieu  de  la  ville  &  des 
fauxbourgs  que  cefoit,  &  au  concierge 
de  l’hôtel  de  Cluni  de  les  y  recevoir  ,  à 
peine  de  mille  écus  d’amende. 

Théâtre  du  Marais }  établi  en  1600. 

Ce  fut  vers  1600.  qu’il  s’éleva  un 
nouveau  théâtre  dans  une  maifon  nom¬ 
mée  l’hôtel  d’argent,  au  quartier  du  Ma¬ 
rais  du  Temple.  Les  comédiens  ,  qui 
Poccupoient  ,  étoient  un  démembre¬ 
ment  de  la  troupe  de  l’hôtel  de  Bour¬ 
gogne,  qui  jugea  à  propos  de  fe  fépa- 
rer  en  deux  troupes  pour  la  commodité 
publique. 

Ils  refterent  feparés  jufqu’au  22.  no- 
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vembre  1619.  &  peut-être  plus  long- 
tems  ;  mais  il  eft  fûr ,  félon  la  Mare,  que 
ces  deux  troupes  s’étoient  réunies  à 
l’hotel  de  Bourgogne ,  faute  de  fpeêla- 
teurs ,  avant  la  repréfentation  de  Melite, 
première  piece  de  P.  Corneille  ,  qui 
eut  un  fi  grand  fuccès ,  que  les  comé¬ 
diens  fe  féparerent  de  nouveau ,  &  réta¬ 
blirent  la  troupe  du  marais  du  T emple. 

Ces  circonftances  ne  s’accordent 
point  avec  les  faits  que  rapportent  Cha- 
puzeau  dans  fon  hiftoire  du  théâtre 
françois ,  &  Renaudot  dans  fa  gazette 
du  1  Décembre  1534. 

S’il  étoit  vrai  que  les  comédiens  de 
l’hôtel  de  Bourgogne  &  ceuxduMarais 
euffent  été  de  concert ,  &  que  ce  n’eût 
été  qu’une  même  troupe  qui  eût  joiié 
fur  deux  théâtres  differens ,  le  roi  n’au- 
roit  pas  eu  befoin  d’emploïer  fon  auto¬ 
rité  pour  joindre  à  la  troupe  de  Belle- 
rofe,  qui  étoit  celle  de  l’hotel  de  Bour¬ 
gogne  ,  les  fix  aêteurs  de  la  troupe  du 
Marais ,  qui  font ,  Lefpy ,  le  Noir,  Jo¬ 
delet  ,  la  France,  ou  Jacquemin  Jadot , 
Alifon,ôc  la  le  Noir,  tandis,  ajoute 
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Renaudot ,  que  Mondory  ne  defefpe- 
rant  point  pour  cela  du  falut  de  fa  petite 
république ,  tâche  à  réparer  fon  débris , 
&  ne  fait  pas  moins  efperer  que  par  le 
pafle  de  fon  induftrie. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1634-. 
qu’arriva  cet  ordre  du  roi. 

D’ailleurs  Chapuzeau  ne  parle  ni  de 
cette  féparation ,  ni  de  cette  réunion 
des  deux  troupes.  Il  fixe  l’époque  de 
l’établiffement  de  la  troupe  au  Marais 
en  1 620.  &  en  cela  il  a  tort,,  puifqu’il  eft 
certain  qu’il  a  précédé  cette  datte  ,  à 
moins  quece  n’ait  été  qu’en  1 620.  qu’u¬ 
ne  troupe  differente  de  celle  de  l’hôtel 
de  Bourgogne  fe  fût  établie  fur  le  théâ¬ 
tre  du  Marais,  fous  le  privilège  des 
adminiftrateurs  de  la  confrairie  de  la 
pafïion ,  maîtres  de  l’hôtel  de  Bourgo¬ 
gne;  mais  tout  ceci  n’eft  qu’une  fimple 
conje&ure. 

Le  même  auteur  ajoute,  que  la  troupe 
du  Marais  alloit  quelquefois  paffer  l’été 
à  Roüen  ;  &  que  de  retour  à  P aris ,  à  la 
première  affiche ,  le  monde  y  couroit. 
Cette  troupe  ,  continuë-t-il,  fournie 
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d’excellens  aéleurs  ,  &  d’excellentes 
a&rices  ,  n’avoit  qu’un  defavantage  , 
qui  étoit  celui  du  pofte  qu’elle  avoit 
choili  à  une  extrémité  de  Paris,  ôcdans 
un  endroit  de  ruë  fort  incommode  5 
mais  fon  mérite  particulier ,  la  faveur 
des  auteurs  qui  l’appuïoient,  ôc  les  gran¬ 
des  pièces  de  machines,  furmontoient 
aifément  le  dégoût  que  l’éloignement 
du  lieu  pouvoit  donner  aux  bourgeois, 
liir-tout  en  hiver ,  &  avant  le  bel  ordre 
qu’on  a  apporté  pour  tenir  les  rues  bien 
éclairées  jufqu’à  minuit ,  ôc  nettes  de 
boues ,  ôc  de  fîloux. 

Il  paroît  par  l’ordonnance  de  Police 
du  1 2.  Novembre  1 609.  que  l’obfcurité 
des  rues  ne  devoir  pas  nuire  au  concours 
du  peuple ,  puifqu’elle  porte  que  les 
comédiens  des  deux  théâtres  ouvriront 
leur  porte  à  une  heure ,  ôc  qu’avec  tel- 
les-perfonnes  qu’il  y  aura,  ils  commen¬ 
ceront  à  deux  heures  précifes  ,  pour 
que  le  jeu  foit  fini  avant  quatre  heures 
&  demi  ,  ôc  ce  reglement  avoit  lieu 
depuis  la  faint  Martin  jufqu’au  quinze 
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Quoiqu’il  en  foit ,  la  troupe  du  Ma¬ 
rais  demeura  où  elle  étoit  jufqu’à  la 
mort  de  Moliere,  arrivée  au  mois  de 
février  1673.  Sa  troupe ,  qui  faifoit  la 
troifiéme  de  Paris  depuis  1659.  ne  put 
fe  foutenir  quand  elle  eut  perdu  fon 
chef.  Quatre  aâeurs  prirent  parti  dans 
celle  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Comme 
ils  étoient  en  pofîeflion  des  premiers 
rôles  de  beaucoup  de  pièces ,  ceux  qui 
refterent,  fe  trouvèrent  hors  d’état  de 
continuer.  Il  fe  fit,  dit  Chapuzeau,  de 
part  &  d’autre  des  voïages  à  la  cour  / 
chacun  y  eut  fes  patrons  auprès  du  roi. 
Le  Marais  fe  remuoit  de  fon  côtéj  &, 
comme  état  voifin ,  fongeoit  à  profiter 
de  cette  rupture.  Le  bruit  courut  alors 
que  les  deux  anciennes  troupes  tra- 
vailloientà  abattre  entièrement  la  troi¬ 
fiéme  qui  vouloir  fe  relever. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  ordonna 
que  Lully  auroit  pour  la  repréfentatiorr 
de  feS  opéra  la  fale  du  palais  roïal,  ôC 
qu’il  n’y  auroit  que  deux  troupes  fran- 
çoifes  daùs  Paris.  Une  partie  de  la  trou¬ 
pe  de  Moliere  s’étant  unie  d’elle-même 


des  Théâtres.  20? 
à  l’hôtel  de  Bourgogne  ,  l’autre  fut 
jointe  au  Matais,  de  l’aveu  du  roi  :  l’une 
&  l’autre  furent  mifes  fous  l’infpe&ion 
de  M.  Colbert. 

La  déclaration  portoit  que  les  corné-  . 
diensdu  Marais  ne  joüeroient  plus  fur 
leur  théâtre ,  ôt  qu’ils  s’établiroient  avec 
ceux  qui  étoient  ci  -  devant  au  Palais 
roïal ,  dans  le  jeu  de  paume  de  la  ruë 
de  feine ,  aïant  ilfuë  dans  celle  des  fof- 
fés  de  Nefle  ,  vis-à-vis  la  ruë  Guéne- 
gaud  ;  &  à  cet  effet  fa  Majefté  leur 
ordonnoit  d’y  faire  tranfporter  les  lo¬ 
ges  ,  les  théâtres  ,  &  les  décorations 
qui  étoient  dans  la  fale  du  Palais  roïaL 
De  forte  qu’en  1 673 .  la  troupe  du  Ma¬ 
rais  ,  ôc  celle  du  Palais  roïal  n’en  firent 
qu’une  ,  fous  le  nom  de  la  troupe  du 
roi.  Ce  qui  étoit  gravé  en  lettres  d’or 
dans  une  pierre  de  marbre  noir  au-def; 
fus  de  la  porte  de  l’hôtel.  Elle  com¬ 
mença  de  fe  montrer  au  public  le  di¬ 
manche  juillet  1^73. 
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ABeurs  &  ABrices  de  la  troupe  du  rot  > 
formée  de  celle  du  Marais ,  &  du  débris 
de  celle  du  Palais  roïal . 

Acteurs.  Actrices. 


De  Brie.  Les  DclIcs. 

Ducroifi.  Aubry. 

D’Auvilliers,  De  Brie, 

Deftriché,  Guérin.  Ducroifi. 


De  la  Grange. 

Hubert. 

Dupin. 

De  la  Roque. 
De  Rofimont. 
De  Verneüil, 
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De  la  Grange. 
Guyot. 

De  Moliere. 

L’Oifillon. 

Dupin. 


Les  autres  feretirerent.  Cette, troupe, 
fubfifta  féparée  de  l’hotel  de  Bourgor  \ 
gne  jufqu’au  21.  o&obre  1680.  que  le,  t 
loi  unit  ces  deux  troupes  qui  rcpréfen-  j 
terent  fur  le  théâtre  de  l’hôtel  Guéne-  , 
gaud.  Les  comédiens  italiens  eurent 
alors  la  pofïeflion  libre  de  l’hotel  de 
Bourgogne. 


Troupe 
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Troupe  de  Moliere  établie  à  Partez 
1650.  jufquen  1653. 


Vers  l’année  1 630.  quelques  bour¬ 
geois  de  Paris  formèrent  une  troupe. 
Le  jeune  Poquelin,  connu  depuis  fous 
le  nom  de  Moliere ,  y  fut  admis.  Ces 
nouveaux  comédiens  joüerent  plufieurs 
fois  pour  fe  divertir  î  mais  s’imaginant 
être  de  bons  acteurs ,  ils  s’aviferent  de 
tirer  du  profit  de  leurs  repréfentations. 
Ils  prirent  les  mefures  qu’ils  crurent 
néceflaires  à  leur  établiflement,  &  pa¬ 
rurent  fur  un  théâtre  public  dans  le  jeu 
de  paume  de  la  Croix  blanche  au  faux- 
bourg  faint  Germain ,  fous  le  nom  de 
Villujlre  Théâtre.  Leur  entreprife  n’eut 
point  de  fuccès  5  mais  M.  le  prince  de 
Coiiti ,  qui  les  avoit  fait  venir  plufieurs 
fois  dans  fon  hôtel  pour  y  joüer  la  co¬ 
médie,  les  honora  de  fa  protection,  ôc 
Ordonna  à  Moliere  de  le  venir  trouver 
eu  Languedoc  avec  fa  troupe. 


P 
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Troupe  de  Moliere  errante  dans  les 
Provinces  en  1653. 

Cette  troupe  partit  avec  Moliere  fon 
chef  en  1 6  f  3.  elle  joüa  à  Lyon,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  à  Grenoble  ,  pendant  l’hiver 
de  1 6$  8.  A  Rouen  l'été  fuivant,  Et  vers 
la  fin  de  l’année  1 6$  B.  Moliere  qui  a  voit 
refolu  de  revenir  à  Paris ,  trouva  de  la 
protection  auprès  de  Monfieur,  qui  eut 
la  bonté  de  le  préfenter  au  roi ,  &  à  la 
reine  mere. 

Troupe  de  Moliere  à  Paris  pour  la  fécondé 
fois  y  en  1658. 

Cette  troupe  repréfenta  devant  leurs 
majeftés  le  24.  odobre  ,  fur  un  théâ¬ 
tre  que  le  roi  avoit  fait  dreffer  dans  la 
fâle  des  gardes  du  Louvre  ,  Nicome- 
dè ,  avec  le  Do&eur  amoureux ,  pièce 
dans  le  goût  italien.  Le  début  fut  heu¬ 
reux,  ôc  les  adrices  fur  tout  furent  trou¬ 
vées  bonnes.  1 

Théâtre  du  petit  Bourbon. 

Le  roi  voulut  que  la  troupe  de  Mo- 
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liere  s’établît  à  Paris ,  &  lui  donna  le 
petit  Bourbon  pour  jouer  alternative* 
ment  avec  les  Italiens  ;  elle  commença 
à  y  repréfenter  le  5 .  novembre  1 658. 

Théâtre  du  Palais  Roïal. 

Au  mois  d’o&obre  1 660.  la  fale  du 
petit  Bourbon  fut  démolie  pour  bâtir 
le  grand  portail  du  Louvre  ;  le  roi  don¬ 
na  aux  deux  troupes  Françoife  &  Ita¬ 
lienne  le  théâtre  du  palais  roïal*  où: 
celle  de  Moliere  parut  fous  le  titre  de 
Troupe  de  Monsieur. 

Au  mois  d’août  1 665.  le  roi  prit 
à  fon  fervice  la  troupe  de  Moniteur , 
avec  une  penlion  de  7000.  liv.  elle  prit 
alors  le  titre  de  Troupe  du  Roi. 

Comédiens  de  S.  A.  R.  Mademoifelle 
en  1661. 

-  -  -  •  -  •  ••  •.  .  -  *  -  > 

Une  troupe  toute  nouvelle  . 

Qui  fe  dit  à  Mademoifelle  , 

Qu’on  attendoit  de  longue  main , 

Joue  au  fauxbourg  de  Saint  Germain* 

Gaz.  de  Lorét  du  premier 
-,  Janvier  1661. 

Oij  “ 
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Cette  troupe  fut  obligée  de  fe  ré¬ 
parer,  &  de  prendre  parti  dans'  celles 
dont  j’ai  parlé. 

Comédiens  du  Dauphin  en  1 662. 

Un  organifte  de  Troyes  nommé 
E  A  I  s  1 N  fit  faire  une  épinette  à  trois 
claviers ,  longue  à  peu  près  de  trois 
pieds,  ôc  large  de  deux  ôc  demi,  avec; 
un  corps  dont  la  capacité  étoit  deux 
fois  plus  grande  que  les  épinettes  or¬ 
dinaires  5  il  vint  en  1 660.  à  Paris  avec 
fa  femme,  ôc  quatre  enfans ,  deux  gar¬ 
çons  ,  &  deux  filles  ,  aufquels  il  avoit 
appris  à  joüer  de  l’épinette.  En  1661. 
il  obtint  la  permiflion  de  faire  voir  à 
la  foire  S.  Germain  le  petit  fpeétacle 
qu’il  avoit  préparé.  Son  affiche  pro- 
mettoit  un  prodige  de  mécanique  ôc 
d’obéïflance  dans  une  épinette.  Voici 
en  quoi  confiftoit  ce  prodige ,  dès  que 
deux  des  enfans  de  Raifin  avoient  joué 
enfemBle  chacun  une  pièce  à  fon  cla¬ 
vier}  le  troifiéme  clavier  la  ré  petoit, 
fans  que  perfonne  y  touchât.  Enfuite 
le  pere  prenoit  une  clef  pour  mon- 
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ter  cet  infiniment  par  le  moïen  dune 
roue,  qui  par  Ton  bruit  épouvantable 
dans  le  corps  de  la  machine  ,  paroift 
foit  indiquer  une  grande  multiplicité 
de  roues  neceflaires  pour  faire  exécu¬ 
ter  à  Tépinette  ce  qu’il  vouloit  lui  de¬ 
mander.  Quand  tout  étoit  préparé  y 
Pépinette  joüoit  les  differens  airs  qu’on 
lui  ordonnoit  de  jouer ,  les  inte  rrom- 

{>oit ,  les  continuoit,  &  les  varioit  dans 
e  même  inftant  qu  elle  recevoir  les  or¬ 
dres  differens.  Cette  nouveauté  valut 
plus  de  20000.  liv.  à  Ton  auteur  pen¬ 
dant  la  foire.  Le  Roi  voulut  la  voir. 
Raifîn  parut  à  la  cour  avec  fon  épi- 
nette  au  mois  d’ Avril  1661.  Le  roi 
étonné ,  &  même  effraie  ,  félon  Gri- 
mareft ,  donna  ordre  qu’on  ouvrît  fur 
le  champ  le  corps  de  î’épinette.  Il  en 
fortit un  petit  enfant  de  cinq  ans,  d’une 
grande  beauté  ,  qui  découvrit  tout  le 
fecret.  C’étoit  Raifîn  le  cadet ,  qui  fut 
carreffé  de  toute  la  cour. 

Quoique  le  fecret  de  Raifîn  fut  dé¬ 
couvert ,  il  ne  laiffa  pas  de  tirer  en¬ 
core  parti  de  fon  épinette  à  la  foire  fuir 
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vante  ;  il  annonça  le  même  fpe&acle  j 
avec  promette  de  découvrir  Ton  fecret, 
&  d’y  joindre  un  divertiffement  nou¬ 
veau  .Après  le  jeu  de  l’épinette  les  trois 
enfans  aanfoient  une  farabande  ,  en- 
fuite  ces  trois  petites  perfonnes  ,  ôc 
quelques  autres  dont  Raifin  avoit  for¬ 
mé  une  troupe  ,  donnoientune  comé¬ 
die  qu’ils  reprefentoient  tant  bien  que 
mal.  Cette  foire  fut  aulïi  heureufe  que 
la  première.  Cette  troupe  prit  le  titre 
de  comédiens  de  monfieurle  Dauphin. 
Ils  avoient  deux  petites  pièces  qu’ils 
faifoient  rouller  l’une  après  l’autre, 
Sçavoir, 

Tricaflin  Rival. 

L'Aaàaùilk  de  Troyes. 

Elle  parut  à  la  cour  au  mois  de  Mars 
1 662.  Loret,  qui  nous  apprend  cette 
circonftance ,  ajoûte  que  Raifin  avoit 
une  autre  machine  differente  de  la  pre¬ 
mière  ,  qui  plut  fort  au  roi  ;  mais  il  ne 
la  détaille  point,  &  ne  nous  en  donne 
aucune  idée. 

Raifin,  qui  mourut  peu  de  tems  après, 
s  établit  proche  le  vieux  hôtel  de  Gue- 
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aiegaud ,  fa  troupe  joüoit  quelquefois 
fur  le  théâtre  du  palais  roial. 

Sa  veuve  foûtint  fa  troupe ,  dans  lâr 
quelle  en  1664.  l’onçle  &  la  tante  du 
petit  Baron  rengagèrent  pour  cinq  ans 
par  le  confeil  de  leur  avocat  nommé 
Margane. 

.  Baron  avoit  alors  dix  à  onze  ans  , 
étant  né-en  1653.  Le  fuccès qu’il  eut, 
attira  un  aulïi  grand  concours  que  l’é- 
pinetre  en  avoit  attiré.  La  Raifin  gagna 
vingt  mille  écus.  S’imaginant  que  la 
province  ije  lui  feroit  pas  moins  favo¬ 
rable,  elle  alla  à  Roüen  en  1 66<;.  mais 
au  lieu  de  fonger  à  préparer  fon  fpeûa- 
cle ,  elle  mangea  ce  qu’elle  avoit  d’ar¬ 
gent  avec  un  gentilhomme  de  M.  de 
Monaco  ,  nommé  Olivier  ,  qui  Tai- 
nioit  à  la  fureur,  &  qui  la  fuivoit  par 
tout?  de  forte  qu’en  très-peu  de  tems 
fa  troupe  fut  réduite  dans  un  état  pi- 
toïable.  Hors  d’état  de  joiier  la  comé¬ 
die  à  Roüen  ,  la  Raifin  prit  le  parti 
de  revenir  à  Paris  avec  fes  petits  co¬ 
médiens  ,  &  fon  Olivier. 

Cette  femme  n’aïant  aucune  ref- 

O  iiij 
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lource ,  alla  prier  Moliere  de  lui  prê¬ 
ter  fon  théâtre  pour  trois  jours  feule¬ 
ment  ,  afin  que  le  gain  quelle  efperoit 
d  y  faire ,  lui  fervît  à  remettre  fa  troupe 
en  état  ;  il  y  confentit. 

La  réputation  du  petit  Baron  attira 
les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
à  ces  trois  repréfentations.  Moliere, 
qui  étoit  incommodé  ,  n’avoit  pu  le 
voir  les  deux  premiers  jours  ;  mais  il 
en  entendit  dire  tant  de  bien,  qu’il  ïe 
fit  porter ,  tout  malade  qu’il  étoit,  à  la 
troifiéme  repréfentation  >  il  mena  le 
jeune  Baron  chez  lui ,  le  retint  à  fou- 
per,  ôc.  lui  donna  un  lit.  Le  lendemain 
dès  quatre  heures  du  matin  ,  Moliere 
alla  à  S.  Germain  fupplier  le  roi  de 
lui  donner  un  ordre,  pour  ôter  Baron 
de  la  troupe  où  il  étoit.  Le  roi  lui  ac¬ 
corda  cette  grâce ,  &  l’ordre  fut  expé¬ 
dié  fur  le  champ. 

La  Raifin  ne  fut  pas  long-tems  fans 
apprendre  fon  malheur  >  animée  par 
Olivier ,  elle  entre  furieufe ,  deux  pif- 
tolets  à  la  main  ,  dans  la  chambre  de 
Moliere  ,lui  redemandant  fon  aéteur. 


des  Théâtres: 

Moliere  lui  montra  l’ordre  dtf  rôk 
Voïant  qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpérance, 
elle  fe  jetta  à  fes  genoux  ,  &  le  pria 
de  lui  accorder  la  grâce  que  Baron 
joüât  encore  trois  jours  dans  fa  troupe; 
elle  en  obtint  huit,  à  condition  que  le 
jeune  Baron  n’iroit  point  chez  elle, 
&  qu’il  feroit  conduit  au  théâtre ,  & 
remené  chez  Moliere  par  un  homme 
de  confiance  qu’il  lui  donnerait  pour 
l’accompagner. 

La  Raifin ,  après  la  perte  de  Baron*' 
fit  de  vains  efforts  pour  foûtenir  fa 
troupe  ;  il  femble  pourtant  quelle  fub- 
fiftoit  encore  en  1 666.  félon  Dulorens, 
qui  parle  dans  fa  gazette  du  n.  fep- 
tembre  d’une  jeune  aétrice  nommée 
la  Beaulieu. 

Théâtre  des  Bamboches  > 
en  1677. 

On  ne  connoît  ce  théâtre  que  pat 
ce  qu’en  dit  de  Vizé, dans  les  Mercures 
des  mois  de  janvier  ,  février  ,  ôc 
mars  1677.  pag.  39. 

»  Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous  par- 


«18  Etablissement 

«1er  du  théâtre  qu’on  a  nouvellement 
»  ouvert  au  Marais ,  dont  les  aCteurs 
=>  font  appelles  Bamboches  >  B  a  M«- 
»  b  o  c  H  E  eft  le  nom  d’un  fameux  pein- 
f  tre ,  qui  ne  faifoit  que  de  petites  fi- 
»  gures ,  que  les  curieux  appelaient 
»  des  Bamboches ,  &  il  fut  donné  de<- 
»  puis  indifféremment  à  toutes  les  per 
»  rites  figures  de  quelque  peintre  qu’el- 
»  les  fuffent.  Celles  du  Marais  fe  font 
»  déjà  perfectionnées,  elles  ne  danfent 
»  pas  mal  ,  mais  elles  chantent  trop 
»  haut ,  pour  pouvoir  chanter  bien 
«  long-tems. 

Comédie  Françoife ,  en  t  <58  8. 

Les  deux  troupes  fubfifterent  fepa- 
rées  depuis  1673.  jufqu’en  1680.  Au 
mois  d’août  de  cette  année,  le  roi  ex¬ 
pédia  un  ordre  pour  leur  jonCtion,  en 
forme  de  Lettre  de  cachet,  adreffée  à 
M.  de  la  Reynie  lieutenant  general  de 

f>olice  ;  S.  M.  fixa  par  une  déclaration 
e  nombre  des  aCteurs  ,  partagea  les 
profits ,  félon  les  talens  ,  difpenfa  les 
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uns  du  fervice ,  ordonna  aux  autres  des 
penfioos ,  &  régla  toute  l’économie  de 
cette  nouvelle  focieté,  quelle  gratifia 
de  douze  mille  livres  de  penfion. 

En  1687.  les  écoles  fondées  par  le 
cardinal  Mazarin,  pour  quatre  nations 
étrangères,  s’ouvrirent.  Le  concours  du 
collège  ôc  de  la  comédie  devint  fin- 
commode  à  l’un  &  à  l’autre  ;  le  roi  or¬ 
donna  aux  comédiens  d’abandonner 
l’hôtel  Guenegaud  ,  ôc  de  chercher 
dans  Paris,  dans  l’efpace  de  fix  mois ,  un 
lieu  propre  à  leurs  repréfentations. 

Le  décembre  1687.  ils  achetèrent 
l’hôtel  de  Luffan  des  créanciers  des 
fieur  ôc  dame  Menardeau ,  fitué  dans 
la  rue  des  petits-champs  y  avec  une  mai- 
fon  appartenante  à  des  religieufes.  Le 
26.  janvier  fuivant  ils  payèrent  les  lods 
Ôc  ventes,  &  fe  difpofoient  à  la  conf- 
tru&ion  de  leur  théâtre. 

Le  roi  informé  de  plufieurs  obfta- 
cles  qui  s’oppofoient  à  l’execution  de 
ce  projet,  rendit  en  fon  confeil  d’état 
le  premier  mars  1688.  un  arrêt  en 
commandement ,  qui  caffe  ôc  révoque 


220  Etablissement 
tout  ce  qui  a  été  fait ,  permet  aux  co¬ 
médiens  de  faire  l’acquifition  du  Jeu 
de  paume  de  l’Etoile  dans  la  rue  des 
folfés  Saint  Germain  des  Prez  ,  &  d’y 
faire  leur  établiflement ,  à  quoi  elle 
enjoint  au  fieur  de  la  Reynie  de  tenir 
la  main. 

L’arrêt  fut  à  peine  expédié ,'  qu’ils 
achetèrent  le  jeu  de  paume  60000.  li¬ 
vres  ,  &  12000.  livres  une  maifon  à 
côté.  On  hâta  la  conftrudion  du  théâ¬ 
tre,  &  l’on  trouva,  tout  étant  achevé, 
que  la  dépenfe  generale  montoit  à 
200000.  livres  ;  on  la  divifa  en  vingt- 
trois  parts  ,  fuivant  l’état  arrêté  par  le 
roi  ;  tel  quia  part  entière  dans  les  pro¬ 
fits  ,  a  part  entière  dans  cette  dépenfe , 
&  les  demi  parts  &  quarts  de  part  à 
proportion ,  c’eft  un  vingt-troifiéme  au 
total,  ou  un  quarante-fixiéme ,  ou  un 
quatre- vingt-douziéme.Les  chofes  ain- 
11  réglées ,  ils  firent  l’ouverture  de  leur 
théâtre.  Une  infcription  qui  eft  fur  la 
porte  de  leur  hôtel,  marque  leur  qua¬ 
lité,  ôc  l’année  de  leur  établilFement. 


ENTREMETS 

AUSTERES ,  MORALITE’S, 
FARCES  ,  ET  SOTTIES  - 
Avant  Jo  D'ELLE. 
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ENTREMETS. 

JE  dirai  peu  de  chofe  des  entremets: 

cesfpedacles  confiftoient  en  dan- 
fes,  &  en  repréfentations  pendant  les 
feftins  que  les  rois,  &  les  prinçes  fe 
donnoient.  Quelquefois  on  appelloit 
aufli  de  ce  nom  les  machines  mifes  fur 
la  table  en  maniéré  de  furtout.  Entre- 
mife  étoit  l’action  d’entremets  î  il  faut 
remarquer ,  que  les  entremets  s’appel- 
loient  ainli ,  non  qu’ils  fuflent  fervis 
dans  l’intervale  des  fervices  rmais  par¬ 
ce  qu’ils  étoient  parmi  les  mets. 

Un  des  plus  magnifiques  ,  dont  il 
foit  fait  mention ,  elt  celui  que  donna 
le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon, 
le  18.  février  14?  3.  à.  Lille  en  Flan¬ 
dre  au  duc  de  Cleves  fon  neveu. 

On  trouve  plufieurs  particularités  fur 
cette  efpece  de  fpeétacles  dans  l’hif- 
toire  de  Mathieu  d’Efcouchy  ,  ou  de; 
Coucy,  réfidant  à  Perronne  en  Ver-, 
mande is  *  dont  il  étoit  originaire  ,-ôc 
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natif  du  Quefnoy-le-Comte ,  au  Com¬ 
té  de  Hainault.  Cette  Hiftoire  contient 
une  partie  du  régné  de  Charles  VII. 
depuis  Pan  1444.  oit  Monftrelet  finit, 
jufqu’en  1461. 


M  I  ST  ERES 

manufcrits  ôt  fans  datte. 

LA  vie  de  fainte  Marguerite ,  vierge 
&  martire ,  fille  de  Theodoften ,  à  44. 
perfonnages  ,  in-8°.  Paris  ,  Alain  Lo- 
trian,  du  Verdier. 

La  vie  de  fainte  Barbe  par  perfonna¬ 
ges  ,  divifée  en  cinq  journées ,  fol.  ma- 
nufcrit. 

Ce  miftére  a  été  imprimé  fuivant 
du  Verdier,  in-i<5.  Lyon,  Olivier  Ar- 
noullet. 

Le  Blajphemateur  du  nom  de  Dieu ,  par 
perfonnages  ,  du  V ?rdier . 

Vie  &  miracles  de  faint  Andry ,  à  8  6. 
perfonnages,  in-40.  Paris,  Pierre  Ser¬ 
gent.  Biblioteque  du  roi. 

Vajfomption  de  la  glorieufe  vierge 

Marie 
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Marie}  en  rime  à  3  8 .  perfonnages,  in-i  5.  ' 
Paris,  à  l’écu  de  france,  . 

A  la  fin  du  miftere  ,  les  orgues 
joüoient ,  V.  avant  le  prologue  de  fin. 
page  derniere. 

Le  trépaffement  notre-dame ,  par  per¬ 
fonnages  ,  in-40.  manufcrit,  B.  durait 

S.  Pierre ,  S.  Paul  >  par  perfoiinages, 
contenant  plufieurs  autres  viës,martires,' 
ôc  converfions  de  faints ,  aveç  plufieurs 
grands  miracles  faits  par  l’interceflion 
defdits  faints  ,  6c  la  mort  de  Simon 
Magus  ,  avec  la  perverfe  vie  &  mau- 
vaife  de  l’empereur  Néron  ,  comment 
il  fit  mourir  fa  mere  ,  ôc  comment  il 
mourut  piteufement ,  ôc  eft  ledit  mif¬ 
tere  à  cent  perfonnages,  in-40.  Paris, 
veuve  feu  Jehan  Trepperel ,  ôc  Jehan 
Jehannot  ,  à  l’écu  de  France,  goth. 

Miftere  du  roi  advenir ,  en  trois  jour¬ 
nées  ,  par  Jean  du  Prier ,  maréchal-des¬ 
logis  de  René  le  Bon  roi  de  Sicile,  fol. 
manufcrit. 

Vie  de  monfeigneur  faint  Jean  -  Bap- 
lifte ,  par  personnages  ,  in-40.  Lyon  f 
Olivier  Arnoullet.  Du  Verdier. 

Tome  I,  P 
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Le  vieil  tejlament  ,  par  perfonnages, 
auquel  font  contenus  plufieurs  mifteres. 
fol.  avec  figures.  Paris,  Jean  Petit.  Goth. 

Idem.  Folio  Paris,  Pierre  le  Dru 
pour  Geoffroy  de  Marnef,  demourant 
au  Pélican ,  goth.  avec  figures ,  fans 
datte  ,  3  3  6.  feüillets. 

Suivant  le  catalogue  de  la  biblio¬ 
thèque  de  M.  Dufay  ,  il  eft  imprimé 
in-fol.  Paris ,  1 542.  Jean  Real. 

U  incarnation  &  nativité  de  notre  fau- 
veur  J.  C.  laquelle  fut  montrée  par 
perfonnages,  à  Rouen,  l’an  147 8.  fol. 
Bibli.  de  M.  le  baron  Hohendorf. 

Vinjlitution  de  tordre  des  freres  Pref 
cheurs  ,  par  S.  Dominique ,  à  5  6.  per¬ 
fonnages  ,  in-4®.  fans  datte.  Paris,  Jean 
,Trepperel. 

Beau  miracle  de  S.  Nicolas ,  à  24.  per¬ 
fonnages  ,  in-40.  fans  datte.  Paris, 
Pierre  Sergent. 

La  fainte  hojlie  ,  par  perfonnages , 
in-8°.  fans  datte.  Paris ,  J.  Bonfons,goth. 

Les  mijleres  de  notre- dame, avec  la pajjion 
de  Ste.  Leocade ,  &  de  fainte  Chrijline  f  en 
vers. 


é 
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Pajjions  de  divers  martiru 

Les  loiianges  de  la  vierge  Marie  »  en 
vers  ,  averc  grand  nombre  de  belles 
enluminures  ,  fol. 

Vie  &  pajjion  de  $.  Denis  ,  &  autres 
faints  3  fol.  id. 

Tranjlation  de  S. Jacques  }  &  de  fes  mi¬ 
rât  les ,  en  vers ,  id. 

Le  paradis  amoureux  ,  id. 

Méditation  fur  la  paflîon  ,  id. 

Les  douleurs  de  N.  S.  id. 

La  vie  de  N.  D .  avec  miniatures ,  id. 

La  vie  de  S.  Martin  de  Tours  ,  id. 

La  vie  de  S.  Julien ,  id. 

Miracles  de  St  e. Catherine  deVierboiftà. 

Legende  de  Ste.  Catherine  de  Sienne ,  id, 

Hijloire ,  en  vers,  des  glorieufes  Maries t 
files  de  fainte  Anne ,  &  des  trois  Maries. 

La  vie  de  IV.  D.  &  lapajfion  de  N.  S. 
en  vers  anciens. 

La  vie  des  faints  peres  >  en  vers  an¬ 
ciens. 

Dialogue  en  vers  &  en  profe  entre 
l’a&eur ,  foy ,  entendement ,  &c.  id. 

Dialogue  eivvers  fur  la  création,  la 
yie  de  N.  S,  &c.  idem. 
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Débat  du  content ,  &  non  content ,  id. 
Colloque  des  douze  dames 3  en  rime ,  id. 
La  aanje  aux  aveugles ,  id. 

La  vie  de  Aîoïfe .  in-40.  id. 

•—De  S.  Denis ,  apôtre  de  France ,avec 

François, 

'  Claire  y 

_ »  De  S.  Honnorat ,  en  vers  provençaux. 

—  De  faint  JoJfe } 

• — *  De  faint  Guillaume ,  hermite  , 

—  De  faint  Cezaire ,  arch.  d’Arles. 
Legende  de  faint  Julien , 

La  refurreftion  de  J.  C.  par  perfonna- 
ges  ,  par  Eloi  Conftantin,  2.  v.  in-40. 

Hijloire  &  expofition  de  la  pajfion  de 
notre-feigneur ,  in- 8°. 

La  vie  de  faint  Denis ,  &  autres  s  id. 
La  vie  de  faint  Bernard ,  id. 

La  France  au  roi  Charles  VII.  le 
glorifie  des  grâces  que  Dieu  a  faites 
pour  lui  ,  &  quil  a  reçues  à  fa  feule 
caufe  durant  fon  régné ,  &  parlent  en- 
femble  en  forme  de  dialogue ,  puis  les 
tarons  en  nombre  de  24.  parlent  l’un 
après  l’autre ,  chacun  en  deux  couplets. 
Du  Verdier ;  . 


figures. 

.  De  faint 
De  Cainte 
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Moralités  anonimcs ,  manu  frites 
&  fans  datte y 

Le  nouveau  monde  avec  l’eftrif. 

Du  pourveu  ,  &  de  l’éleélif 
De  l’ordinaire  ,  &  du  nommé, 

C’eft  un  livre  bien  renommé. 

En  fuivant  la  forme  authentique , 

Ordonnée  par  la  pragmatique. 

Ledit  livre ,  dont  le  titre  eft  en  rime; 
&  tel  que  deffus ,  eft  fait  par  perfonna- 
ges,  qui  font. 

Bénéfice  grand ,  Collation  ordinaire; 
Bénéfice  petit,  Univerfité , 

Pragmatique,  Le  herault , 

Eledion ,  Omnes, 

Nomination,  Sot  diffolu. 

L’ambitieux,  Abus, 

Légat,  Sot  trompeur; 

Quelqu’un,  Sotte  folle,  • 

Vouloir  extraord.  Sot  glorieux  ; 
Pere  faint ,  Sot  ignorant , 

Provifion  apoftol.  Sot  corrompu ,' 
in  -40.  fans  datte.  Paris  ,  Guillaume 
Euftace ,  Du  Verdier. 

Pi j 
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Le  mauvais  riche  &  le  ladre ,  à  douze 
perfonnages,in  8°.  fans  datte.Paris,goth. 

Le  bien-avifé &  le  mal-avifé ,  fol.  fans 
datte.  Paris  ,  impr.  fur  vélin ,  Verard, 
JB.  du  roi. 

Le  las  d  amour  divine ,  dialogue  en  ri¬ 
me,  où  font  introduits  parlans  ,  Jefus 
l’ame ,  charité  ,  vérité  ,  bonne  infpira- 
tion ,  les  pécheurs ,  juftice ,  les  filles  de 
Sion,  in-40.  fans  datte.  Paris ,  Félix  Bal- 
îigault. 

— ■  in- 16.  depuis ,  Du  Verdier. 

Le  fujet  de  cette  moralité  eft  le  ma¬ 
riage  de  lame 8c  de  Jeïùs-Chrift. 

V enfant  ingrat ,  par  perfonnages  in- 
8°.  fans  datte.  Paris. 

•—  Lyon  ,  in-itf.  fans  datte  ,  Olivier 
Arnoufiet ,  Du  Verdier.,  ' 

Lyon,  158p.  Rigaüd ,  B .  du  roi. 

Cette  moralité  eft  attribuée  à  An¬ 
toine  Tyron. 

JJ  orgueil  <&  préemption  de  P  empereur 
Jovinien,  hiftoire  extraite  des  geftes  des 
Romains ,  lequel  fut  décogneu  de  tout 
fon  peuple  par  le  vouloir  de  Dieu ,  & 
après  remis  en  fon  empire,  à  ip.  perfon- 
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nages,  in  8°.  Lyon,  ij8i.fur  une  vieille 
copie.  Benoift  Rigaud  ,  Du  Verdier. 

JJ enfant  déperdition ,  qui  tua  fonpere, 
&  pendit  fa  mere  ,  &  enfin  fe  défefc 
pera,  in-16.  Lyon  ,  Olivier  Arnoullet, 
Du  Verdier. 

Uhijloire  &  tragédie  du  mauvais  riche 
à  1 8.  perfonnages  ,  in- 12.  fans  datte, 
Roüen,  Jean  Hourfel ,  48.  pages  fur  une 
vieille  copie. 

L'homme  produit  de  nature  au  monde-, 
qui  demande  le  chemin  de  paradis,  ÔC 
y  va  par  neuf  journées. 

La  première,  de  nature  à  péché. 

La  deuxième ,  de  péché  à  pénitence 
palfant  par  liberal  arbitre. 

La  troifiéme  ,  de  pénitence  aux  di¬ 
vins  commandemens. 

La  quatrième,  des  commandemens 
aux  confeils. 

La  cinquième,  des  confeils  aux  vertus. 

La  fixiéme,  des  vertus  aux  fept  dons 
du  Saint- Elprit. 

La  feptiéme,  des  dons  aux  béatitudes» 

La  huitième,  des  béatitudes  aux  fruits 
du  Saint-Efprit. 

P  iiij 
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La  neuvième  ,  des  fruits  du  Saint- 
Efprit  ,  au  jugement  &  paradis , 

in-8°.  fans  datte  Paris ,  Simon  Voftre. 
Du  V erdier. 

Une  villageoife ,  qui  aima  mieux  avoir 
la  tête  couppée  par  fon  pere ,  que  d’ê¬ 
tre  violée  par  fon  feigneur -,  fait  à  la 
loiiange  &  honneur  des  chaftes  &  hon- 
neftes  filles  ,  in  12.  fans  datte.  Paris , 
Calvarin  ,goth.  B.  du  roi. 

L’ homme  pécheur ,  en  rime  à  60.  per- 
fonnages ,  fol.  fans  datte.  Paris ,  V erard. 
goth.  Bih.  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

L'homme  pécheur ,  par  perfonnages , 
joiié  à  Tours,  c’eft  à  fçavoir  ,  la  terre 
&  le  limon ,  qui  engendre  l’adolefcent, 
&  eft  à  64.  perfonnages  ,  imprimé  à 
Paris  par  la  veuve  Jean  Trepperel ,  ôt 
Jehan  Jehannot,  fans  datte ,  B.  du  roi. 

Vhomme  pécheur  ,  par  perfonnages, 
joué  en  la  ville  de  Tours ,  impr.  à  Paris 
par  le  Petit-Laurens  ,  pour  vénérable 
homme  Guill.  Euflace ,  libraire ,  in-fol. 
goth.  different  des  deux  premiers. 

. —  in-40.  îjap.  Paris  ,  Jean  Jannot, 
joiiéàTours ,  Du  Verdier. 
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La  bataille  des  dieux  contre  les  gê ans , 
in-40.  .manufcrit  de  Pan  137  3. 

Les  miracles  de  notre-dame ,  in-40.  fans 
datte.  Lyon  ,  Olivier  Arnoullet. 

-—  Lyon  ,  13  83.  François  Arnoullet. 

Du  Verdier. 

L'état  de  la  France,  en  1573.  manuf¬ 
crit  imparfait,  où  ne-fè-^rouve^que  le 
premier  a£te ,  &  la  moitié  du  fécond.  foMtsU- 
Morifque  ,  extr.  du  jardin  de  plaifan- 
ce  ,  fol.  3  1.  v. 

Au  milieu  de  notre  fouper 
Vilmes  venir  une  Morifque , 

Laquelle  fans  rien  defchamper  * 

Se  montre  gorgeale  *  &  frifque , 

C’étoît  une  chofe  autenticque  , 

De  voir  leur  gracieux  deduift. 

Et  en  moult  belle  rethorique  , 

Alloyent  ,  difant  ce  que  s’enfuit,  &c, 

A  C  T  E  U'R  S. 

L’amoureux  lan-  Efpoir  de  parve- 
guiffant ,  nir  , 

Amoureufe  grâce ,  Tout  abandonne^ 

Envieufe  jaloufie ,  Sot  penfer. 
jufqu’au  feuillet  33.  v. 


*defcamperà 
*gorgiaze , 


«34  Mister.es  ,  Moralités  ,  &c.' 

Moralité  du  jeu  des  échecs ,  io-fol. 
B.  du  Roi. 

Livre  des  moralités  »  on  dialogue  entre 
la  chrétienté ,  &  un  chevalier ,  ibid. 

Dialogue  d'un  tavernier  &  d’un  païen , 
in- 8°.  goth.  fans  datte. 

Sermon  joïeux  de  la  vie  de  S.  Ongnon , 
comment  Nabuzarden  le  maître  cuift- 
nier,  le  fitmartirer,  avec  les  miracles 
qu’il  fait  par  chacun  jour,  id. 

Craticulus  harengie  fuperigne ,  tribula- 
tio,  vinaigre ,  y  a  fwapium ,  id.  B.  du  Roi. 

Dialogue  du  fol  &  du  fagc  , 

Livre  joieux  &  déleâable  , 

Auquel  par  un  parler  notable  , 

Un  fage  &  un  fol  plaifant 
Concluent  en  bref  langage 
Ce  que  Ton  voit  le  plus  fou  vent , 

Tel  eft  fol  qui  penfe  être  fage. 

Goth.  in- 1 6.  Paris,  Simon  Calvarin.' 

Le  chevalier  qui  donne  fa  femme  au 
diable  >  à  1  o.  perfonnages ,  in- 1 6.  goth. 
B.  du  Roi. 

Les  miracles  de  NStre-Dame  ,  par 
perfonnages,  fol.  velinmanufcrit  avec 
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miniatures ,  2.  vol.  qui  contiennent  40. 
moralités. 

1 .  Miracle  de  N.  D . au fu jet  dun en¬ 
fant  qui  fut  donné  au  diable ,  quand  ii 
fut  engendré. 

2.  Comment  N.  D.  délivra  une  ab- 
befle  qui  étoitgrofle  de  fon  clerc. 

3 .  De  l’évêque  que  l’arcediacue  a- 
metritpour  être  évêque  après  fa  mort. 

4.  Comment  la  famé  du  roi  de  Por¬ 
tugal  tua  lefénéchaldu  roi,  &  fa  propre 
couline ,  dont  elle  fut  condamnée  à  ar- 
doir,  &  N.  D.  l’en  garenti. 

f.  Comment  Salomé  perdit  les  mains 
pour  avoir  voulu  tâter  &  voir  fi  la  vier¬ 
ge  avoit  enfanté  virginalement. 

6.  N.  D.  refait  une  nouvelle  main  à 

S.  Jean  Chrifoftome ,  à  qui  un  roi  l’a- 
voit  fait  couper. 

7.  Une  Nonne  quitte  fon  abbaïe ,  & 
fuit  un  chevalier  quil’époufa;  la  vierge 
lui  apparoît  ,  elle  revient  à  fon  cou¬ 
vent,  &  le  chevalier  fe  fait  moine. 

8.  Un  page  vend  l’huile  des  lampes 
de  S.  Pierre  ;  Pierre  apparoît ,  &  lui  dit 
qu’il  fera  damné.  N.  D.  le  fait  abfoudre. 
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p.  N-  D.  vient  reconforter  S.  Guil¬ 
laume  du  defert,  duc  d’Aquitaine ,  que 
les  diables  avoient  battu  pour  le  faire 
retourner  au  monde. 

1  o.  N.  D .  donne  à  un  évêque  du  lait 
de  fes  mammeiles  dans  un  jouel  ,joïau , 
d’or. 

1 1 .  N.  D.  préferve  un  marchand  d’un 
larron  qui  l’obfervoit,  &  le  larron  fe 
fait  hermite. 

1 2.  Anthenor  ,  par  le  commande¬ 
ment  de  N.  D.  combat  l’oncle  de  la 
marquife  de  Gaudine  que  fon  mari  avoit 
condamnée  à  ardoir  fur  fes  faux  rap¬ 
ports. 

1 3 .  S.  Mercure  tue  l’empereur  Julien 
par  ordre  de  la  vierge  5  le  fénechal  fe 
rend  hermite,  &  fe  fait  crever  les  yeux 
pour  voir  N.  D.  en  fa  beauté ,  N.  D.  lui 
rendit  la  vûë. 

1 4.  N.  D.  à  la  requête  de  S.  Prix ,  dé¬ 
livre  un  prévôt  du  purgatoire. 

15.  Comment  un  enfant  reflufcita 
entre  les  bras  de  fa  mere ,  que  l’on  vou- 
loit  ardoir  ,  pour  ce  qu’elle  l’avoitnoïé- 

1 6.  De  la  mere  d’un  pape ,  qui  tant 
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s’enorgueilli,  quelle fe réputa greigneur 
que  N.D. 

1 7 .  D’un  paroiflien  excoménié  par 
N.  D.  abfolu  fur  la  requête  du  bon  fol 
d’Alixandre. 

18.  Théodore  pour  fon  péché  prend 
l’habit  d’home  ,  fe  fait  moyne ,  ôc  eft 
tenue  pour  home  jufqu’après  fa  mort. 

1 9.  D’un  chanoine  qui  fe  marie ,  puis 
quitte  fa  famé  pour fervir N.D. 

20.  De  S.  Seveftre,  &  de  l’empereur 
Conftantin  qu’il  converti. 

21.  Barlaam,  maître  d’hôtel  du  roi 
Avennes ,  convertit  Jofaphat ,  fils  du 
roi,  puis  Jofaphat  convertit  fon  pere  / 
&  tous  fes  gens. 

22.  Un  empereur  fait  décoler  S.  Pan- 
taleonavecHermolaüs  &  fes  deux  com¬ 
pagnons  ,  qui  l’avoient  baptifé. 

1.  Amille  tuë  fes  deux  enfans  pour 
guérir  Amis  fon  compagnon  ,  quiétoit 
Mezel ,  &  depuis  les  reflufcita  N.  D. 

2.  Miracle  de  S.  Ignace  fous  Tempes 
reurTrajan. 

3.  Un  empereur  fait  décoler  S.  Va¬ 
lentin  devant  fa  table?  l’empereur  s’é- 
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trangle  d’un  os  que  lui  traverfent  la  gor¬ 
ge  ,  les  diables  l’emportent. 

4..N.D.  garde  une  femme  d’être  ars. 

N.  D.  guérit  lefrere  de  l’empereur 
devenu  ladre  ,  pour  avoit  accufé  à  tort 
l’emperis. 

6.  Oftes  roi  d’Efpagne  ,  perdi  la 
terre  pargagier  contre  Berengier ,  que 
fa  famé  étoit  fidelle  5  Berengier  eut 
par  le  moïen  d’une  demoifelle  de  la 
reine  ,  les  enfeignemens  dont  ils  étaient 
convenus  pour  prouver  le  contraire ,  & 
fit  par-là  faux  entendre  à  Oftes  de  fa  fa¬ 
mé.  Oftes  vient  à  fe  douter  quelque 
tems  après  delà  mauvaife  foi  de  Beren¬ 
gier,  le  combattit,  lui  fit  avoüer  fon 
crime ,  &  rentra  dans  fes  états. 

7.  La  fille  du  roi  de  Hongrie  fe  coupe 
la  main ,  parce  que  fon  pere  la  vouloit 
cpoufer;  un  eftengon  la  garde  fept  ans 
en  famutette,  N.  D.  luiremet. 

8.  Jean  le  Paulu  occit  la  fille  d’un 
roi,  &  la  jette  dans  un  puiz»  &  depuis 
par  fa  penance ,  lareffufcitaN.  D. 

9.  De  Berthe  ,  famé  du  roi  Pépin; 
qui  li  fu  changée ,  ôc  puis  la  retrouva 
par  N.  D. 
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10.  La  mere  du  roi  Thierri  lui  fait 
entendre  que  fa  famé,  qui  étoit  accou¬ 
chée  de  trois  fils,  étoit  accouchée  de 
trois  chiens  $.  ilia  condamne  à  mort  ;  on 
l’expofe  fur  mer.  Le  roi  par  le  fecours 
de  N.  D.  retrouve  par  la  fuite  fa  famé 
&  fes  enfans. 

i  i.  Il  fut  enjoint  à  Robert  le  diable, 
fils  du  duc  de  Normandie,  pour  fes  mé¬ 
faits,  de  faire  le  fol  fans  parler,  &  depuis 
N.  S.  ut  merci  de  lui. 

1 2.  Sainte  Batilde  famé  de  Clovis  ; 
fait  cuire  les  jambes  à  fes  deux  enfans 
pour  leur  rébellion. 

13.  Comment  N. S.  témoigna quun 
marchand  qui  avoit  emprunté  de  l’ar¬ 
gent  d’un  Juif  l’avoit  bien  &  duement 
païé ,  &  pour  ce  fe  fit  le  Juif  chrétien. 

1 4.  D’un  marchand  de  mauvaife  vie 
qui  pendant  une  maladie  vit  les  diables 
qui  vouloient  l’emporter.  N.  D.  l’en  ga- 
rentit. 

ij.  La  fille  du  roi  fe  fauve  de  fon 
pere,  qui  vouloit  l’époufer,  fe  déguife 
en  home ,  fut  fodoïant  de  l’empereur 
de  Conftantinople  ,  puis  devient  fa 
fëme. 
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1 6.  De  S.  Laurent  que  Dacien  fit 
morir ,  &  Philippe  l’empereur  fit  mo- 
rir  pour  être  emperier. 

1 7.  Comment  Clovis  fe  fit  chrétien  à 
la  requête  de  Clotilde,  ôc  Dieuenvoïa 
la  fainte  ampole. 

18.  De  S.  Alexis ,  qui  laifîa  fa  famé 
le  jou  qu’il  l’ot  époulee  ,  pour  garder 
fa  virginité. 


Ali  fier  es  anonimes. 

1378. 

Tejlin  donné  dans  la  grande  fale  du 
palais  le  jour  des  rois  de  l’année  1378. 
par  le  roi  Charles  V.  à  l’empereur  des 
Romains  Charles  IV.  &  àfon  fils  Vin- 
ceflas  roi  desRomains,  fur  la  fin  duquel 
on  repréfenta  la  prife  de  Jerufalempar 
Godefroi  de  Boiiillon.  Felib.  to.  2.  p.’ 
681.  citant  Conti.  Nangis  chron.  de 
France. 

1380. 

Divers  fer  formages  ôc  hiftoires  à  l’en¬ 
trée 
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trée  du  roi  Charles  VI.  à  Paris  le  di* 
manche  n.  novembre. 

Hijloire  de  Grijlidis  ,  marquife  de  Sa¬ 
luées  ,  par  perfonnages  ,  in-40.  velin , 
Ms.  de  l’an  13  9 $.  avec  vignettes. 

idem ,  Paris  in-40.  goth.  J*  Bonfons, 
B.  du  roi. 

Idem  fans  datte. 

1420. 

Le  mijlere  de  la  pajfion  de  N.  S.  au  vif,fe- 
lon  que  elle  eft  figurée  autour  du  cueur 
de  N»  Dame  de  Paris,  fait  à  l’entrée 
des  rois  de  France  &  d’Angleterre  à 
Paris  le  premier  décembre  1420.  en  la 
ruë  de  la  Kalende  devant  le  palais,  ôc 
duroient  les  échaffaux  environ  cent  pas 
de  long,  venans  de  la  ruë  delà  Kalende 
j  ufques  aux  murs  du  palais./.  deParis,q °. 
p.7*. 

1422. 

Le  mijlere  de  la  pajfion  S.  George ,  en 
l’hoftel  deNelle,  fait  par  les  gens  dePa- 
Tome  L  Q 
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ris  les  feftes  de  la  pentechofte ,  qui  fut  le 
dernier  de  may  ,  pour  l’amour  du  roy 
d’Angleterre  &  de  la  royne,  &  des  fei- 
gneurs  dudit  païs.  Ibid.  p.  86. 

Voïez  Sauvai ,  ant.  de  Paris,  t.  2, 
p  181. 

1424. 

Le  mijlere  du  vieil  tejlament  &  du  nou¬ 
vel ,  que  les  enfans  de  Paris  firent  fans 
parler  &  fans  figner ,  comme  ce  fulfent 
ymages  enlevés  contre  un  mur  à  l’en¬ 
trée  du  duc  de  Betfort ,  Régent  de  fran- 
ce,  à  Paris  le  8.  feptembre  1424.  Ibid. 
p.  101. 

142;. 

Saint  Viêlour. 

L’an  1425'.  le  premier  jour  du  mois 
d’août,  fut  fait  le  jeu  de  S.Vi£lour,&fut 
Me  Didier  Gerbin  maître  des  echolles 
de  S.  Vic,Sc.  Viétour,  &  duroit ledit 
jeu  trois  jours ,  &  fu  fait  un  chanci  .Chr. 
de  Metz ,  Ms. 
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1431. 

Le  mijlere  depuis  la  conception  N .  D. 
jufque  Jôfeph  la  mena  en  Egipte  ,  pour  le 
royHerode ,  qui  fit  décoler  ou  tuer  fept 
vingt-quatre  milliers  d’enfans  mafies , 
fait  fur  échaffault  devant  la  trinité,  & 
duroient  les  échaffàux  depuis  un  pou 
par-delà  S.  Sauveur,  jufques  au  bout  de 
la  ruë  d’Ernetal.  /.  de  Paris ,  p.  144. 

A  l’entrée  de  Henri  VI.  à  Paris  com¬ 
me  roi  de  France  &  d’Angleterre ,  le 
premier  dimanche  des  avents  2.  décem¬ 
bre  1431. 

La  dècolation  du  glorieux  martir  S. 
Denis ,  miftere  fait  à  la  porte  S.  Denis , 
à  la  même  entrée.  Ibid. 

M.  deCangé,  qui  a  vendu  fes  livres 
au  roi ,  avoit  un  miftere  de  S.  Denis  ma- 
nufcrit  ;  il  fe  trouve  à  la  biblioteque 
roïale. 

Sainte  Catherine  du  mont  de  Synay ,  en 
rime ,  Paris,  Alain  Lotrian ,  fans  datte, 

QV 
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L’an  1434.  le  15.  juin,  fu  fait  le  jeu 
de  la  vie  fainte  Catherine ,  en  chainge  , 
ôc  duroit  trois  jours  ,&  fu  Jehan  Didier 
un  notaire,  fainte  Catherine,  &  Jehan 
Maheu  le  Plaidous  ,  empereur  Maxi- 
mien.  Ch.  de  Metz ,  Ms. 

1437- 

Le  mijlere  des  fept  vertus }  &  des  Jèpt 
péchés  mortels ,  moult  bien  faits  &  ha¬ 
billés,  fait  à  l’entrée  du  roy  Charles  VII. 
à  Paris  le  4.  novembre  1 43  7.  à  l’arrivée 
dudit  roy  au  ponceau  faint  Ladre,  par 
plufieurs  qui  vinrent  au-devant  de  S.  M. 
montés  fur  differentes  bêtes  en  maniéré 
de  perfonnages.  Jean  Chartier ,  hift.  de 
Charles  VII.  p.  4  6. 

L’ annonciation  N.  D.  la  nativité  N. 

S.  la  pajfion  ,  la  rèfurreëlion ,  la  pente - 
chojle  y  &  le  jugement ,  mifteres  faits  par 
perfonnages  fur  échaffaux  au  long  de  la  . 
rue  S.  Denis ,  auprès  d’un  jet  de  pierre , 
l’un  de  l’autre ,  jufques  devant  le  châte¬ 
let,  Id.  Ibid. 

Plufieurs  autres  jeux  de  diyers  mille-* 
xes  emmy  h  ville. 


avant  Jodelle; 
1438. 


Saintt  Erafme. 

L’an  1438.  le  premier  feptembre,  fu 
fait  le  jeu  de  S'.  Erafme  ,  en  change, 
&  duroit  deux  jours.  Chr.  de  Metz ,  MS. 

Plufieurs  beaux  mifteres  faits  à  l’en¬ 
trée  de  Charles  VIL  à  Paris  le  lende¬ 
main  de  la  fête  de  S.  Martin  d’hiver ,  en¬ 
tre  la  porte  aux  peintres ,  &  la  baftide  S. 
Denis,  comme  à  la  porte  des  champs, 
à  la  fontaine  du  ponceau  S.  Denis ,  &c. 
J.  de  P.  p.  177. 

Le  mifiere  de  la  pajfion,  fait  devant  la 
trinité,  comme  on  lit  pour  le  petit  roy 
quand  il  fut  facré  à  Paris  en  143 1.  Idem, 
ibidem. 


1444* 

Le  mifiere  du  juif  qui  étoit  dans  une 
charette  lié,  où  il  a  voit  épîtres  comme 
fe  on  le  menât  ardoir  ;  &  après  venoit 
la juftice,  fa  femme  &  fes  erifans,  & 
parmy  les  rues  avoit  deux  échaffaux  de 
piteux  mifteres.  /.  de  P.,  p.  1 96. 

Proçeffion  faite  le  17.  mai  1444.  un 

'  Q  üj 
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vendredi  :  l’évêque  de  Paris ,  &  celui  de 
Beauvais,  &  deux  abbés,  portèrent  le 
corps  de  N.  S.  depuis  S.  Jehan  en  grève 
üir  leurs  épaules ,  &  de-là  allèrent  aux 
Billettes  chercher  legannivet,  de  quoi 
le  faux  Juif  a  voit  dépicqué  la  chair  de 
N.  S.  &  de-là  furent  portés  avec  la  Ste. 
croix  ,  &  autres  reliques ,  à  Stc.  Ca¬ 
therine  du  val  des  écoliers ,  ôc  fut  faite 
cette  proceffion  *  pour  ce  qu’on  avoit 
bonne  efperance  d’avoir  paix  entre  le 
roy  de  France  ôc  d’Angleterre.  Ibid. 

144 P- 

Hijloire  de  paix  &  de  guerre  faite  en 
la  grande  rue  S.  Martin,  devant  la  fon¬ 
taine  maubrie ,  ou  près  fur  un  moult  bel 
échauffault,  le  28.  o&obre,  jour  de  S. 
Simon  ôc  S.  Jude.  /.  de  P.  p.  207. 

1461. 

Jeux  ès  ruës  publiques  à  l’entrée  de 
Loüis  XI.  à  Paris ,  le  lundi  dernier  août 
Ch.  de  Gag.  fol.  goth.  1508.  p.  1 87. 

Mtfiere  d’un  héraut  monté  à  cheval ,’ 
revêtu  des  armes  de  la  ville ,  qui  étoit 
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nommé  loïal  cœur ,  qui ,  de  par  ladite 
ville ,  lui  préfenta  cinq  dames  riche¬ 
ment  aornées ,  lefquelles  étoient  mon¬ 
tées  fur  cinq  chevaux  de  pris,  &  étoit 
chacun  cheval  couvert  &  habillé  de 
riches  couvertures ,  toutes  aux  armes 
d’icelle  ville ,  lefquelles  dames  &  che¬ 
vaux,  par  ordre,  avoient  tous  perfon- 
nages  tous  compilés  à  la  lignification  de 
cinq  lettres  ,  faifant  Paris  ,  qui  toutes 
parlèrent  au  roy ,  ainli  qu’ordonné  leur 
étoit,  fait  près  l’églife  S.  Ladre,  à  ladite 
entrée.  Chr.  du  roi  Louis  XL  in-8°.  1557. 

p.  8. 

Plufieurs  perfonnages  en  divers  en¬ 
droits  de  la  ville  ,  dont  le  détail  n’ap¬ 
prend  aucun  titre  de  miftere.  Ibid.  . 

1 467. 

Moult  beaux  perfonnages  à  la  porte 
devant  l’églife  des  celeftins ,  devant  la 
porte  du  roy  aux  tournelles,  à  l’entrée  de 
la  royne  àParis ,  en  batteaux,  le  premier 
feptembre  1 467.  Ibid.  p.  $<5. 
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Divers  perfonnages  fur  unéchaffault; 
au  bout  du  pont  nôtre-dame ,  à  l’endroit 
de  la  maifon  d’un  couturier  nommé 
Motin  3  à  l’entrée  du  roy  de  Portugal  à 
Paris ,  le  famedi  23.  novembre  147  <5. 
Idem.  p.  12(5.  v°, 

1478. 

La  patience  de  Job ,  par  perfonnages  J 
miftere  in-40,  manufcrit  de  l’an  1478. 
Bibliot.  du  roi  ,  impr.  fuivant  celle  de 
Dufay. 

Idem  fous  le  titre  de  la  vie  de  Job  ; 
in-40.  Roüen,  Romain  de  Beauvais  à 
l’eftre  nôtre-dame. 

1482.’ 

Moralité ,  finie ,  farce. 

Par  ordre  de  monfeigneur  le  cardinal 
de  Bourbon,  exécutés  en  fon  hôtel  de 
Bourbon  à  Paris ,  à  l’occafion  de  la  paix 
entre  Loüis  XI.  &  les  Flamans ,  au 
moïen  du  mariage  de  monfeigneur  le 
dauphin,  &  de  Marguerite  d’Autriche. 
Chr.  de  Louis  XJ.  p.  1  <54, 
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1483. 

'Miftere  à  la  porte  de  S.  Denis,  dont 
le  détail  fe  trouve  dans  la  chronique  de 
Loüis  XI.  ci-devant  citée  p.  163.  fur 
échauffault ,  à  l’entrée  de  Marguerite 
d’Autriche,  le  lundi  2.  juin  1483. 

Ce  miftere  fut  fait  aux  dépens  de  la 
communauté  des  60.  notaires  du  châte¬ 
let  de  Paris.  Voïez  Sauvai,  il  yeftparlé 
de  l’entrée  de  la  reine  5  mais  comme  le 
compte  ne  fut  rendu  qu’après ,  &  que 
Loüis  XI.  mourut  le  3  0.  août  fuivant , 
Marguerite ,  qui  n’étoit  que  dauphine 
quand  elle  fit  fon  entrée ,  étoit  reine 
quand  on  rendit  le  compte.  Sauvait  t, 
3.  p.  486, 

Moralités  faites  en  plufieurs  lieux. 

V.  Reg.  du  pari,  cités  dansFelibien. 

I4P2. 

Mifiere  fait  au  châtelet  de  Paris ,  à 
l’entrée  de  la  royne  Anne  de  Bretagne. 
Sauv.  t.  3.  p.  303. 

1493. 

Mijlere  deffus  échauffaux  à  Greno- 


2fo  Misteres,  Moralite’s  ,  6cc: 
ble ,  à  l  entrée  du  roy  &  de  la  royne ,  le 
(kmedi  23.  avril  14^3.  Gag.  p.  217.  v°. 

Mifiere  par  les  rues  où  paffoit  le  roy  à 
Turin,  le  f.  feptembre.  Ibid.  p.  218.  v°. 

Hijioire  de  la  viâoire  du  roy  Clovis , 
premier  roy  chrétien  deFrance,àQuiers 
en  Piémont,  àl’entrée  du  roy  le  p.  fep¬ 
tembre.  Ibid. 

Plufteurs  autres  mifteres  fur  échaf- 
faux ,  à  la  même  entrée.  Ibid. 

Mifteres  avec  di&ées ,  tant  en  latin 
comme  en  françois ,  &  en  lombard  ,  à 
l’entrée  du  roy  à  Paris,  le  mardi  8.  octo¬ 
bre.  Ibid.  p.  21p.  v°. 

Mifteres  &  di&ées  faits  en  latin  &  en 
françois ,  à  la  loüange  du  roy  Charles ,  à 
l’entrée  dudit  roy  à  Florence ,  le  lundi 
,17.  novembre.  Ibid.  p.  22 1.  v°. 

1 5  3 1  • 

Mifteres  faits  à  l’entrée  de  la  royne 
Eleonor  à  Paris ,  le  lundi  1 6.  mars ,  par 
des  menuifiers.  Felib.  t.  2.  p.  4P  1. 

Mafcarade  à  l’hôtel  de  ville,  au  fou- 
pé  que  la  ville  donna  à  la  royne  le  di¬ 
manche  ip.  mars.  Ibid. 


AUTEURS 

DE  MISTERES ,  ENTREMETS  , 

MORALITES  ,  SOTTIES , 
SATIRES  ET  FARCES, 
Avant  i  ;  $  2. 

1583. 

Er.  de  Parasols,  limofin. 

Les  gejles  de  la  reine  Jean¬ 
ne  de  Naples,  en  cinq  tragé¬ 
dies. 

Votez  l’hiftoire  des  poëtes  Proven¬ 
çaux  ;  pag.  142. 

1420. 

Frere  Geoffroi  Munster» 

Saint  Vie . 


£fi  Auteurs  de  Misterés  ,  &c. 

L’an  1420.  le  jour  de  fêteS.  Privey? 
fut  fait  le  jou  {jeu  )  de  S.  Vie  par  frere 
Geoffroi  Munfter,  qui  fit  les  perfonna- 
ges ,  luy  fi  le  curé  de  S.  Vie ,  xj.  fols  da- 
vantage. 

1420. 

Jean  Michel,  né  vers  la  fin  du  qua¬ 
torzième  fiécle ,  mort  en  1447. 

Le  miftere  de  la  pajjîon  de  N.  S.  J’  C. 
par  perfonnages  ,  joüé  en  1420.  fol. 
14P0.  goth. 

Fol.  1 4p 3.  goth.  Paris  ,  Verard. 

Fol.  1308.  imprimé  avec  la  concep¬ 
tion  de  la  vierge,  &  la  refurreclion,goth. 
Paris ,  Geoffroi  de  Marnef. 

4°.  Paris  ,  Alain  Lotrian,  à  l’écu 
<le  france  ,  fans  datte ,  avec  une  ta¬ 
ble  des  mifteres  y  contenus,  234.  feüil- 
lets. 

4°.  133p. goth.  Paris,  Alain L otrian; 
édition  différente  de  l’autre. 

4°.  1 34(5.  goth.  Paris ,  veuve  de  Jehan 
Trepperel,  &  Jehan  Jehannot,  fous  ce 
titre. 

S’enfuit  le  miftere  de  la  paflion  Ni  S. 
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J.  C.  avec  les  aditions  faites  par  très- 
éloquent  fcientifique  doéteur  Mc  Jehan 
Michel,  lequel  miftere  fut  joué  à  An- 
giers  moult  triomphantement ,  ôc  der- 
rainement  à  Paris ,  xlvj. 

PaJJio  domini  noftri  Jefu  Chrijli. 

0  vos  omnes  qui  tranfitis  per  viam ,  at •- 
tendite  &  videte. 

A  la  derniere  page . 

A  l’honneur  de  Dieu  &  de  la  gîorieu- 
fe  vierge  Marie  ,  &  à  l’édification  de 
tous  bons  crétiens  &  crétiennes ,  a  été 
imprimé  ce  prefent  livre ,  nommé  la 
pajjion  de  notre  fauveur  &  rédempteur  J, 
C.  par  perfonnages ,  nouvellement  im¬ 
primée  à  Paris  par  la  veuve  feu  Jehan 
Trepperel,  ôc  Jehan  Jehannot,  impri¬ 
meur  &  libraire  juré  en  l’univerfité  de 
Paris,  demourant  en  la  rue  neuve  nôtre- 
dame ,  à  l’enfeigne  de  l’écu  de  france 
2.6 4.  feüillets. 

La  chronique  de  Metz  Ms.  compofée 
parle  curé  de  faint  Eufchaire,  ou  faint 
Euftache  ,  paroilfe  dudit  Metz ,  nous 
apprend  les  particularités  frayantes: 


2^4  Auteurs  de  Misteres,  ôcc. 

«L’an  1437.  le  3.  juillet ,  fut  fait  le 
»  jeu  de  la  palfion  de  N.  S.  en  la  plaine 
»»  de  Veximiel,  ôc  fut  fait  le  parc  d’une 
»>  très-noble  façon  ;  car  il  étoit  de  neuf 
«fiéges  de  hault  en  cy,  comme  dégrés 
»  tout  autour ,  ôc  par  derrière  étoient 
»  grands  lièges ,  ôc  longes  pour  les  fei- 
»  gneurs  ôc  dames. 

»  Et  fut  Dieu  un  Sire  appelle  feigneur 
»  Nicolle  don  Neufchaftel  en  Lorraine, 
«lequel étoit  curé  de  faint  Viétour  de 
«Metz,  lequel  fut  prefque  mort  en  la 
»  croix ,  s’il  ne  fût  été  fecourus ,  ôc  con- 
»  vient  qu’un  autre  prêtre  fut  mis  en  la 
»  croix  pour  parfaire  le  perfonnage  du 
»  crucifiment  pour  ce  jourjôc  lendemain 
»>  ledit  curé  de  S.  Viêtour  parfit  la  refur- 
»  re&ion ,  ôc  fit  très-hautement  fon  per- 
»  fonnage ,  ôc  dura  ledit  jeu. 

»  Et  autre  prêtre  qui  s’appelloit  Mte 
«Jehan  de  Nicey,  qui  étoit  chapelain 
«de  Metrange,  fut  Judas,  lequel  fut 
»  prefque  mort  en  pendant ,  car  le  fuer 
«  li  faillit ,  ôc  fut  bien  hâtivement  de- 
»  pendu,  ôcpourté  envoyé. 

»  Et  étoit  la  bouche  d’enfer  très-bien 


AVANT  J  ODE  L  LE.  2  $$ 
«faite  ;  car  elle  ouvroit  &  clooit,  quand 
«les  diables  y  vouloient  entrer  &  iflir, 
»»  Ôc  avoit  deux  gros  culs  d’acier. 

»  Et  fut  un  clerc  de  Sept  de  la  guerre 
«  de  Metz  ,  appelle  Fourcelle  ,  maître 
«  dudit  jeu  &  pourtour  de  l’original. 

»  Et  y  avoit  pour  ledit  tems  moult  de 
«  feigneurs  ôc  de  dames  étrangers  en  la- 
»  dite  cité  de  Metz ,  dont  les  nomss’en- 
»  fuivent  ci-après.Premier,monfeigneur 
«  l’évêque  de  Metz ,  lire  Conrard  Bayer 
»>(77c.  évêque  depuis  1415.  jufqu’en 
»  i45,p.)  le  comte  AnthoinedeVaude- 
«  mont ,  feigneur  Haudoiiin  de  Fie  ville, 
»  AbbédeGorze,  lacomtefledeSalle- 
»  bruche ,  6c  le  conful  de  la  duché  de 
«  Bar  ôc  de  Lorraine,  M.  Here  d’Encey 
»  6c  fes  deux  freres.  Le  Brun  de  Saulx , 
»  Charles  de  Servolle,  Henri  de  laT our; 
»  6c  plufieurs  autres  feigneurs  6c  dames 
«  d’Allemaigne ,  dont  je  ne  fçai  les 
•  «  noms. 

«  Et  fit-on  mettre  les  lanternes  aux 
«  fenêtres  tous  lefdits  jeux  durant. 

»  La  même  année  1437.  à  l’entrée 
»  du  roi  Charles  VII.  en  la  ville  de  Pa- 
»  ris. 


ü  Auteurs  de  Misteres,  & c. 

»  Tout  au  long  de  la  grande  ruë  S. 
»  Denis ,  auprès  d’un  jet  de  pierre  l’un 
«dans  l’autre,  étoient  faits  échaffauts 
«bien  Ôc  richement  tendus,  où. étoient 
«  faits  par  perfonnages  l’annonciation 
»  N.  D.  la  nativité  N.  S.  fa  palïion,  fa 
»  refurre£tion,la  pentechofte  &  le  juge- 
»ment,  qui  fe  vit  très-bien;  car  il  fe 
»>  joüoit  devant  le  chaftelet,  où  eft  la  ju- 
»  ftice  du  roi ,  ôc  emmy  la  ville  avoit 
«plufieurs  autres  jeux  de  mifteres,  qui 
»  feroient  trop  longs  à  raconter.  Alain 
»  Chartier  ,  hift.  de  Charles  VIL  p. 
»»  109.  in- 4°.  1517.  Paris,  Pierre  le 
»»Mur. 

«  Ce  miftere  fut  joüé  moult  triom- 
»  phantemefit  à  Angiers  l’an  148  6.  fur  la 
=»fin  d’août,  félon  la  Croix  du  Maine  , 
»  ôc  à  Paris  derrainement  l’an  1490.  fui- 
»>  vant  la  note  qui  fe  trouve  à  la  fin  de 
l’édition  de  1490.  fol.  goth. 

Le  miftere  de  la  refurreftion  de  N.  S. 
J.  C.  fol.  goth.  Paris,  Ant.  Verard. 

4°.  Alain  Lotrian. 

»  Ce  miftere  fut  joüé  à  Angiers  devant 
»  le  roi  de  Cecile,René  fils  de  LoüisIL 

du 
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du  nom  3  &  d’Yoland  d’Arragon,  a- 
dopté  par  la  reine  Jehanne  en  143  6. 

On  trouve  encore  ces  mifteres  avec 
les  titres  fuivans, 

La  conception ,  nativité ,  mariage  ù‘i 
annonciation  de  la  benoifie  vierge  Marie  > 
avec  la  nativité  de  J.  C.  &  de  fon  enfance * 

La  refurreciton  de  N.  S.  J.  C.  Comment 
il  s’apparut  àfes  apôtres  ,&  à  plufieurs  > 
&  comment  il  monta  es  deux  le  jour  de 
fon  afcenfion , 

Jehan  Michel* en  latin  Joannes  Mi~ 
ehaélis ,  étoit  d’Angers  félon  la  Croix  du 
Maine  *  de  Beauvais  félon  M.  Simon , 
confeiller  au  préfidial  de  Beauvais ,  qui 
le  met  au  nombre  des  hommes  illuftres 
du  Beauvoifis*  ôc  le  fait  chanoine  d’Aix» 
ce  qu’il  en  dit  n’eft  pas  exaét.  «Jehan 
»  Michel  que  l’on  croit  natif  de  Beau- 
»  vais  ,  chanoine  d’Aix  ,  envoie  par 
»»  Loüis  XI.  étant  dauphin  vers  le  roi 
»  Charles  VIL  fuivant  Guy  Pape  en  fa 
«queftion  84. 

On  ne  voit  pas  fur  quel  fondement  il 
avance  que  Jean  Michel  a  été  chanoine 
d’Aix ,  il  paroîtroit  que  Guy  Pape  dut 
Tom.  I.  R 


z$S  Auteurs  de  Misterbs  ;  ôca 
être  fon  garant  ;  cet  auteur  n’en  dit 
rien. 

Il  eft  fûr,  par  le  témoignage  deplu- 
fieurs  écrivains,  &  par  des  pièces  auten- 
tiques ,  que  Jean  Michel  étoit  chanoi¬ 
ne  de  S.  Maurice  d’Angers  ,  quand  il 
fut  élu  évêque. 

Le  refte  mérite  d’être  relevé  avec 
plus  de  foin.  Guy  Pape ,  auteur  contem¬ 
porain  ,  eft  cité  dans  fa  queftion  84.  ôc 
Guy  Pape  y  dit  expreffément  que  ce  fut 
lui  qui  fut  envoie  vers  Charles  VII.  En 
parlant  de  Jean  Michel  ôc  de  fes  mira¬ 
cles  ,  il  ajoute  ,pro  ut  vidi ,  quando  mijjus 
fui ,  ôc  non  pa  s  fuit.  D’ailleurs  ce  ne  fut 
qu’en  1440.  que  Loüis  XI.  étant  dau¬ 
phin  ,  fe  révolta  pour  la  première  fois  à 
l’âge  de  dix-fept  ans ,  étant  né  le  3 .  ou  le 
4.  juillet  1423.  ôc  dès  le  20.  février 
1438.  Jean  Michel  étoit  évêque  d’An¬ 
gers.  Jean  Bourdigné  dans  fon  hiftoire 
aggrégative  des  annales  ôc  chroniques 
d’Angers,  ne  place  la  mort  d’Hardoüin 
de  Beuil  ,  prédécefleur  de  Jean  Mi¬ 
chel  ,  ôc  l’éle&ion  de  Jean  Michel 
qu’en  1440.  mais  il  fe  trompe?  ôc  dans 
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les  preuves  des  libertés  de  l’églife  gal¬ 
licane  ,  to.  I.  des  preuves  ,  partie  1 1.  fol. 
Sf.  nouvelle  édition,  173  1.  4.  vol.  in¬ 
fol.  on  trouve  l’extrait  du  procès  de 
l’éle&ion  de  M.  Jean  Michel ,  éveque 
d’Angers ,  en  1438. 

Le  même  Bourdigné  fe  trompe  auffi , 
quand  il  dit  que  Jean  Michel  étoit  fé- 
cretaire  de  la  reine  Yoland  d’ Arragon , 
mere  du  roi  René.  Par  les  lettres  des 
chanoines  d’Angers  aux  vicaires  de 
Tours,  l’archevêque  étant  au  concile 
de  Balle  ,  il  eft  qualifié  fécretaire  & 
confeiller  des  roi  &  reine  de  Sicile. 

Ce  quife  paffa  dans  i’éie&ion  de  Jean 
Michel  eft  rapporté  diverfement;  voici 
comme  en  parle  Bourdigné: 

3»  En  cet  an  1440.  comme  le  fiege 
»  épifcopal  d’Angiers  vaquaftpar  le  dé- 
»  cès  de  monfeigneur  Hardoüin  de 
»  Bueil ,  quidong-tems  l’avoit  obtenu, 
®;les  chanoines  de  l’églife  cathédrale 
*>  congrégés  en  leur  chapitre  pourl’éiec- 
*  tion  d’ung  nouvel  pafteur ,  efleurent 
»  tout  d’une  voix ,  &  fans  contradiêlion, 
»  ung  vénerableperfonnage,  &  de  loüa- 
Tome'I.  *Rij 
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«  ble  vie,  nommé  Jehan  Michel,  lequel 
«  étoit  leur  confraiire ,  chanoyne  de  leur 
»  églife ,  &  fecretaire  de  la  royne  Yoland 
*>  d’ Arragon,  mere  du  roy  René ,  roy  de 
«  Sicile  ôc  duc  d’Anjou  ;  mais  quant  ils 
«  le  eurent  efleu ,  ils  ne  le  pouvoient 
»  trouver  ;  car  le  bon  preftre ,  qui  ne  ap- 
«  pettoit  honneurs  mondains,  ne  ter- 
»  riennes  richefles ,  s’étoi.t  abfenté ,  ôc 
»  étoit  en  oraifon  en  1  églife  S.  Leu-lez- 
«  Angiers  ;  ôc  ainfi  que  iceux  chanoines 
»  le  cherchoient,  &faifoient  chercher, 
«  ung  homme  muet,  divinement  recou- 
«  vrantla  parole,  leur  dit  qu’il  étoit  à  S. 
«  Leu ,  à  l’afleurance  duquel  y  allèrent 
«  ôc  le  trouvèrent  là,  ainfi  que  l’on  leur 
«  avoit  dit,  fi  le  chargèrent  ôc  Tappôr- 
»  terent  en  leur  églife,  chantant  le  Te 
*  Deum  laudamm ,  puis  au  château  vers 
«la  royne  Yoland  fa  bonne  maiftrefle 
«  le  portèrent,  lui  déclairant  l’éle&ion 
«  que  ils  avoient  faite  de  lui ,  dont  la 
«  bonne  dame  très-joyeufe ,  non  com- 
»  me  fon  fecretaire,  mais  comme  paf- 
«  teur  ôc  pere,  à  grant  honneur  le  receut, 
«  ôc  combien  que  le  roy  de  France  euft 
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«autrement  difpofé  del’évefché  d’An- 
,,  giers,  ôc  donnée  à  ung  autre,  toutefois 
«celui  àqui  il  l’avoit  donnée,  jamais  ne  fe 
«  ofa  y  trouver;  car  la  royneYoland  Jura 
«  fes  grands  fermens ,  que  fe  il  y  venoit, 
«  quelle  lui  feroittrencher la tefte;ainfi 
«  demourale  reverend  prélat  Jehan  Mi- 
«  chel  évefque  d’Angiers,  lequel  fi  ver- 
«  tueufement  exerça  la  charge  à  lui  com- 
«  mife ,  en  vifitant  foigneufement  fou 
«  évefché  ,  &  vaquant  aux  œuvres  de 
«mifericorde,  jeûnes,  oraifons,  ôcauf- 
«  mônes ,  qu’il  eft  à  préfent  réputé  être 
«  glorieux  en  paradis  ,  combien  que 
«  pour  cette  heure  fon  très  digne  corps 
„  repofe  encore  en  terre  en  l’une  des 
«  chapelles  de  la  croifée  de  l’églife  de 
«  moniteur  S.  Maurice  d’Angiers ,  au~ 
«  quel  lieu  y  a  innumérables  vœux  de 
«  cire ,  ôc  cirographes  attefrans  les  glo- 
«  rieux  miracles  que  tant  durant  fa  vie 
„  qu’après  fon  décès  notre  Seigneur  a 
„  voulu  faire  pour  lui ,  &  ne  fe  paffe  an- 
,,  née  qu’il  ne  donne  quelque  thefmoi- 
«gnage  ôc  enfeigne  de  fa  fain&eté. 
Am,  d  Anjou,  cirées  ci-dejjus  p.  147. 
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Extrait  du  procès  verbal  de  P élection  de 

Jean  Michel ,  qui  Je  trouve  dans  les 

preuves  des  libertés  de  ( églife  gallicane. 

„  Au  mois  de  janvier  143  8,  félon  la 
„  maniéré  de  compter  de  l’églife  de 
„  France  j  qui  revient  à  l’an  143  p.  félon 
„  l’églife  de  Rome  ,  décéda  meflîre 
)y  Hardoüin  de  Beiiil ,  qui  avoit  été  évê- 
„  que  d’Angers  par  l’efpace  de  66.  ans , 
„  après  le  décès  duquel  les  doyen  &  cha- 
„  noines  de  l’églife  duditAngers  deman- 
„  derent  congé&permilfion  au  roiChar- 
„  lesVII.  d’élire  un  autre  évêque,fuivant 
3,  &  au  defir  de  la  pragmatique  fanâion, 
„  qui  avoit  été  vérifiée  en  parlement  au 
,,  mois  de  juillet  audit  an  1438.  ce  que 
33  le  roi  leur  accorda  par  fa  lettre  dat¬ 
as  tée  de  Tours  le  28,  janvier  de  lamê- 
,3  me  année*.'  ' 

33  Enfuite  de  laquelle  permiflion  lef- 
33  dits  doyen  &  chanoines  étant  alfem- 
,3  blés  le  5.  février ,  ont  étp  exhibées  les 
a,  lettres  du  roi  avec  lettres  des  vicaires 
,3  tn fpiritualibus ,  du  reverend  archevê- 
33  que  de  Tours  Philippe,  pour  élire  un 
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3r,  évêque  au  lieudu  défunt, &fut  choifile 
},  jeudi  ip  février  pour  procéder  à  l’éle- 
,,  dion  ,avec  continuation  aux  jours  fùi- 
,,  vans.Et  ledit  jour  ip.février  advenujes 
«defTufdits  &  autres  s’affemblerent  en 

,,  l’églife . ôc  l’affaire  remife  au  lende- 

,,  main;  ôc  ledit  jour  du  lendemain  20. 
„  février. .....  lefdits  chanoines  allèrent 

„  au  chapitre  proceffiennellement,  fors 
i}  ledit  Jean  Michel ,  qui  s’étoit  abfent  é, 
,,  &  après  le  ferment  fait ,  traitans  com- 

„  me  ils  dévoient  procéder .  Tous 

,,  fortans  de  leur  place ,  crièrent  par  ac- 
,,  clamation  ,  maître  Jean  Michel,  maître 
3,  Jean  Michel,  ôc  l’élurent  en  fon  ab- 
„  fence.  Le  doyen  publia  l’éledion  fur 
,,  les  dix  heures  du  matin  en  ladite 
},  églife  au  peuple  qui  étoit  affemblé  , 
,,  ôc  retournèrent  lefdits  chanoines  au 
,,  chapitre ,  où  aïant  été  avertis  que  ledit 
«Jean  Michel  étoit  dans  l’églifedeS. 

, ,  Leu ,  extra  mur  os ,  ils  commirent  lefe 
',,  dits  doyen  ôc  autres ,  qui  en  la  prefen- 
,,  ce  des  notaires  ôc  témoins,  allèrent 
,,  audit  S.  Leu,  ôc  le  trouvèrent  priant 
,,  près  de  l’autel  de  feinte  Geneviève  5 
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3,  le  doyen  lui  annonça  fon  éleéliori ,  ôc 
3,  lui  demanda  s’il  y  vouloit  confentir,ôc 
j,  l’accepter  ;  il  y  confentit ,  vaincu  par 
33  les  prières  &  les  inftances  du  doyen  ôc 
33  des  autres  3  &  fut  mené  en  l’églife  ca- 
s,  thédrale  de  S.  Maurice ,  &  là  fut  porté 
3,  à  l’autel  3  &  de-là  au  chœur  en  la  chai- 
33  re  épifcopale  ;  les  chanoines  écrivi- 
33  rent  à  Tours  aux  vicaires  de  l’archevê- 
33  que ,  pour  les  prier  de  confirmer  l’é- 
3,  leétion  ;  ce  qui  fut  fait  le  21.  mars 
„  audit  an ,  fans  que  nul  y  contredît. 

Jean  Michel  mourut  en  odeur  de 
fainteté  en  1447.  &  non  1466.  com¬ 
me  l’écrit  Guy  Pape.  Jean  de  Beauveau 
fon  fuccelfeur  mourut  en  147p.  ainfi 
la  Croix  du  Maine  a  tort  de  dire  que 
Jean  Michel  floriffoit  en  1485. 

Bouchet  dans  fes  épiftres  rapporte 
fon  épitaphe: 

Voi  par  après  ce  maître  Jehan  Michel 
Qui  fut  d’Angiers  évefque  &  patron ,  f  ;I 
Qu’on  le  dit  faind  ;  il  fit  par  perfonnages 
La  paflion  &  autres  beaux  ouvrages. 

1 4  y  o. 

àrnoul  GREBANjnéà  Compiegne 
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Chanoine  du  Mans,  l’an  1450.  ou  en¬ 
viron. 

Simon  Greban  ,  né  àCompiégne  ; 
Moine  de  S.  Richier ,  en  Ponthieu , 
fecretaire  de  Charles  d’Anjou,  comte 
du  Maine  ,  dofteur  en  théologie ,  vi¬ 
vant  fous  Charles  VIL  ôc  mort  au 
Mans  ,  où  il  eft  enterré  dans  l’églife 
cathédrale  de  S.  Julien ,  devant  l’image 
de  S.  Michel. 

Il  acheva  les  aéles  des  apôtres ,  que 
fon  frere avoit lailTés  imparfaits,  ils  font 
imprimés  fous  le  titre  fuivant , 

Le  triomphant  mijlere  des  attes  des 
apôtres ,  tranflaté  fidellement  à  la  véri¬ 
té  hiftoriale  ,  écrite  par  S.  Luc  à  Théo¬ 
phile,  &  illuftréde  legendes  authenti¬ 
ques,  ôc  vies  des  faints  reçeuës  par  l’égli- 
fe ,  le  tout  ordonné  par  perfonnages ,  in¬ 
fol.  ix.  livres.  2.  vol.  goth.  1337. 17 6. 
feuillets  pour  le  premier  vol.  ôc  223. 
pour  le  deuxième ,  pour  Guillaume  Ala- 
bat,  par  Nicolas  Couteau ,  imprimeur- 
libraire  demeurant  à  Paris ,  ach.  d’im¬ 
primer  le  1$.  mars  avant  pâques,  en 
vertu  du  privilège  donné  à  Lyon  par  le 
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roi  François  I.  le  24.  jour  de  juillet  1  ;  3  6. 
en  faveur  de  Guillaume  Alabat ,  Mar¬ 
chand  demeurant  à  Bourges .  En  confe- 
quence  des  lettres  patentes  *  &  fur  la 
requête  dudit  Guillaume  Alabat  ,1e  pré¬ 
vôt  de  Paris  par  une  ordonnance  du 
jeudi  7.  feptembre  1536.  permit  au  de¬ 
mandeur  de  faire  lignifier  le  contenu 
defdites  lettres  à  tous  les  maîtres  impri¬ 
meurs  ôc  libraires  de  la  ville  de  Paris , 
&  de  leur  faire  les  deffenfes  y  conte¬ 
nues  &  déclarées ,  figné  Lormier. 

Cette  édition  contient  un  avertiffe- 
ment  d’Alabat  ,  qui  avec  beaucoup 
d’autres  circonflances  ,  nous  apprend 
celle-ci ,  qu’il  a  fait  diligemment  re¬ 
voir  &  confirmer  par  la  fentence  &  ju¬ 
gement  des  doéteurs  fçavans  ès  fainétes 
lettres  lefdits  aéies  des  apoftres  ;  plus, 
un  prologue  par  fingulieres  profopopées 
attribuées  à  chaque  apoftre,  &  au  proto- 
martir  S.  Eftienne ,  &  enfin  des  tables 
amples  à  la  telle  des  deux  volumes  avec 
un  rondeau  à  la  fin  du  fécond. 

La  fécondé  édition  eft  celle  qui  pa¬ 
rut  in-40.  à  Paris ,  en  deux  volumes  par 
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Arnoul  &  Charles  les  Angeliers  affo- 
ciés  au  privilège  d’Alabat  ;  elle  eft  faite 
précifément  fur  celle  de  1537. 

1  La  troifiéme  eft  celle  qui  fut  faite 
par  les  mêmes  Angeliers  freres  ,  qui 
y  joignirent  à  la  fin  le  miftere  de  l’Apo- 
calipfe  par  Loüis  Choquet ,  ach.  d’im¬ 
primer  le  27.  mai  1541.  fol.  goth. 

Cette  édition  eft  differente  des  deux 
premières  ,  on  en  a  retranché  l’avis 
d’Alabat  3  le  prologue  ôc  les  tables  ,  6c 
l’on  y  a  ajoùté  une  balade  au  nom  des 
quatre  entrepreneurs  dudit  miftere , 
avec  un  répertoire  des  noms  des  aéteurs 
contenus  au  jeu  des  aétes  des  apôtres  ; 
elle  eft  aufli  divifée  en  neuf  livres ,  en 
deux  volumes  ;  mais  dans  les  premières 
éditions ,  le  premier  volume  contenoit 
quatre  livres  5  6c  le  deuxième  conte¬ 
noit  les  cinq  autres  ;  dans  celle-ci 
les  cinq  premiers  livres  ’  forment  le 
premier  volume  *  6c  les  quatre  autres 
forment  le  fécond. 

C’eft  apparemment  en  vertu  de  ces 
additions  que  les  entrepreneurs  de  ce 
miftere  à  Paris  en  1540.  vouloient  le 
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faire  imprimer  par  tel  imprimeur  qu’ils 
jugeroient  à  propos,  malgré  le  privilège 
de  Guillaume  Aiabat.  Mais  le  roi  Fran¬ 
çois  I.  étant  le  8.  février  iy 40.  à  Fon¬ 
tainebleau  confirma  le  privilège  d’Ala- 
bat  pour  les  deux  ans  qui  reftoient  à 
expirer  ,  ôc  le  25.  février  de  la  même 
année  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
entherine  la  requête  d’ Aiabat ,  tendante 
à  la  confervation  de  fon  privilège ,  ôc 
débouta  les  maîtres  ôc  entrepreneurs 
defdits  aêtes  des  apôtres  de  leur  oppo- 
lîtion  à  l’entherinement  de  cette  requê¬ 
te  ,  en  leur  faifant  deffenfes  d’imprimer, 
ou  faire  imprimer  ledit  miftere  par  autres 
que  par  ceux  qui  ont  le  privilège  de  les 
imprimer ,  quelques  additions  qu’ils  y 
faflent. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à  la  Croix  du 
Maine.  Pierre  Cueuvet  ou  Curet ,  cha¬ 
noine  du  Mans  en  1  $  1  o.  a  revu  ,  cor¬ 
rigé  ,  ôc  fait  imprimer  les  aêtes  des 
apôtres. 

On  ne  fçait  fi  ce  Pierre  Curet  eft  du 
nombre  de  ces  doêteurs  ès  faintes  let¬ 
tres  ,  dont  parle  Aiabat  dans  l’avertifle-; 
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ment  de  la  première  édition ,  qui  ont 
revu  ôc  confirmé  par  fentence  ôc  ju¬ 
gement  lefdits  a&es  des  apôtres  ,  ou  fi 
ce  n’eft  point  lui  qui  feroit  l’auteur  des 
changemens  ,  corrections  ,  ôc  addi¬ 
tions  qui  fe  trouvent  dans  l’édition 
de  1  541.  , 

La  Croix  du  Maine  n’eft  qu’obfcur 
fur  cet  article ,  &  peu  exact  fur  d’autres , 
puifqu’il  ne  cite  aucune  édition  des 
aétes  des  apôtres ,  qu’une  par  Galiot  du 
Pré,  fans  datte  ,  qui  ne  fubfifte  point. 

Du  Verdier  fait  une  plus  grande  fau¬ 
te  ,  il  attribue  à  Loiiis  Choquetles  ac¬ 
tes  des  apôtres,  dont  Arnoul  ôc  Simon 
Greban  font  inconteftablement  les  au¬ 
teurs  ;  il  ne  cite  que  l'édition  de 
il  y  a  toute  apparence  qu’il  a  été  fé- 
duit  par  le  titre  de  cette  édition  ,  qui 
renferme  le  miftere  des  aéles  des  apô¬ 
tres  ,  ôc  celui  de  l’apocalipfe.  Dans 
l’épigramme  latine  qui  précédé  ce  der¬ 
nier  miftere  ,  Loiiis  Choquet  s’en  dé¬ 
clare  l’auteur ,  ôc  dédie  fon  ouvrage  à 
Antoine  le  Coq  do&eur  en  médecine , 
ôc  comme  le  nom  des  Grebans  ne  fe 
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trouve  en  nul  endroit  par  la  fuppreflion 
de  l’avis  d’Alabat  ôc  du  prologue  qui 
fe  trouvoient  dans  les  premières  édi¬ 
tions,  Du  Verdier  a  crû  être  en  droit 
de  préfumer  &  d’écrire  que  Louis  Cho- 
quet  avoit  compofé  le  miftere  des  a&es 
des  apôtres  ôc  celui  de  l’apocalife. 

Simon  Greban  eft  nommé  dans  la- 
vertiffement  d’Alabat ,  ôc  l’on  trouve 
ces  vers  dans  le  prologue: 

Simon  Greban,  bon  poète  eftïmé 
Même  en  fon  tems  ,  prit  peine  de  l’écrire  , 
Comme  le  vois  moult  doucement  rithmé , 
Un  frere  il  eut  Arnoul  Greban  nommé , 
Gentil  ouvrier  en  pareille  fcience , 

Et  inventeur  de  grande  vehemence. 

Pafquier,  livre  vu.  ch.  v.  pag.  700. 
de  fes  recherches ,  parle  ainfi  des  deux 
Grebans: 

»  Je  vois  que  les  deux  Grebans  freres 
>»  dont  Marot  fait  mention  ,  furent 
»  grandement  célébrés  par  les  noftres , 
»  car  Jean  le  Maire  en  fa  préface  du 
»  temple  de  Venus,  les  met  au  nombre 
*•  de  ceux  qui  avoient  mieux  écrit  en 
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»  notre  langue,  le  femblable  fait  Geoffroy 
»>  Tore  en  fon  champ  flory. 

Au  refte  les  ades  des  apôtres  furent 
repréfentés  pour  la  première  fois  à  Bour¬ 
ges  en  1536.  fuivant  l’avis  au  ledeur  de 
l’édition  de  IJ37.  Jean  Chaumeau  fei- 
gneur  de  Lalfay ,  avocat  au  liège  préli- 
lidial  de  Bourges  ,  dans  fon  hift.  de 
Berri ,  in-folio  1  $66.  Lyon;  Antoine 
Gryphius  ,  pag.  237.  nous  a  confervé 
quelques  particularités  fur  cette  repré- 
fentation: 

„  Un  amphithéâtre  fut  fait  à  Bourges 

l’an  IJ  3  6.  fur  le  circuit  de  l’ancien 
„  amphithéâtre  ou  foulfe  des  Areines 
,,  par  noble  homme  Claude  Genthon, 
„  prévôt  de  l’hôtel  du  roi,  natif  de  fille 
„  de  France,  à  prefent  maire  de  ladite 
„  ville  :  Pierre  Joubert  ,  grenetier  î 
„  Benoift  Berthier ,  &  autres  nobles  ci- 
„  toïens  &  bourgeois  de  ladite  ville 
„  jufqu’au  nombre  de  douze  s’unirent 
„  pour  jouer  les  ades  des  apôtres,  qui 
,,  durèrent  quarante  jours ,  lefquels  jeux 
„  ne  furent  moins  laborieux  pour  n’a- 
„  voir  auparavant  été  réduits  par  ades 
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3J>  ôc  fcénes  j  que  bien  ôc  excellemment 
„  joüés  par  hommes  graves,  ôc  qui  fça- 
„  voient  fi  bien  feindre  par  lignes  ôc 
„  geftes  les  perfonnages  qu’ils  repréfen- 
„  tôient,  que  la  plûpart  des  afliftans  ju- 
„  geoient  la  chofe  être  vraie  ôc  non 
„  feinte;  ledit  amphithéâtre  étoit  à  deux 
,,  étages  ,  furpaflant  la  fommité  des  dé- 
„  grés ,  couvert  ôc  voilé  par-defiuspour 
„  garder  les  fpeâateurs  de  l’intemperie 
„  ôc  ardeur  du  foleil ,  tant  bien  Ôc  ex- 
„  cellemment  peint  d’or  ôc  d’azur,  ôc 
„  autres  riches  couleurs,  qu’impoflible 
„  eft  le  fçavoir  réciter. 

Ce  miftere  fut  jolié  depuis  au  Mans, 
à  Angers,  à  Tours  ,  ôc  à  Paris. 

Le  cri  ôc  proclamation  publique 
pour  joiier  le  miftere  des  aétes  des 
apôtres  dans  cette  derniere  ville  ,  eft 
une  brochure  de  quatre  feüilles ,  impri¬ 
mée  à  Paris  ,  in-8°.  en  1^41.  Denis  Ja- 
not.  Le  détail  en  eft  allez  curieux ,  ôc 
la  pièce  allez  rare,  pour  qu’on  ait  crû 
devoir  l’inferer  ici: 

Le  cri  &  proclamation  publique. 

Pour  joiier  le  miftere  des  aétes  des 

apôtres 
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apôtres  en  la  ville  de  Paris  fait  le  jeudi 
16e.  jour  de  décembre  l’an,  1540.  par 
le  commandement  du  roy  notre  lire 
François  I.  du  nom,  ôcmonfieurle  pré¬ 
voit  de  Paris,  affin  de  venir  prendre  les 
roolles  poullfbüer  ledit  miltere. 

Le  jour  delïus  dit,  environ  8, heures 
du  matin,  fut  faite  l’affemblée  enl’hof- 
tel  de  Flandres  ,  lieu  établi  pour  joüer 
ledit  miltere  ,  que  gens  de  jultice ,  que 
plébéiens,  ôc  autres  gens  ayans  charge 
de  la  conduite  d’icelui ,  rhétoriciens  & 
autres  gens  de  longue  robbe  ôc  courte. 

Et  premièrement  marchoient  lix 
trompettes  ayans  baverolles  à  leurs  tu¬ 
bes  ôc  buccines ,  armoïés  des  armes  du 
roy  notre  fire  ,  entre  lefquelles  étoit 
pour  conduide  la  trompette  ordinaire 
de  la  ville  accompaignés  du  crieur- 
juré  ,  eltabli  à  faire  les.crys  de  jultice 
en  ladite  ville ,  tous  bien  montés  félon 
leur  eltat. 

Après  marchoit  ung  nombre  de  fer- 
gens  ,  ôc  archers  du  prévoit  de  Paris 
veltus  de  leurs  hoquetons  paillés  d’ar¬ 
gent  ,  aux  livrées  ôc  armes  tant  du  roy, 
Tom.  I.  S 
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que  dudit  feigneur  prévoft  ,pour  don¬ 
ner  ordre  &  conduire  ,  ôc  empefcher 
l’oppreffion  du  peuple  ,  ôc  lefdits  ar¬ 
chers  bien  montés  ,  comme  au  cas  eft 
requis.  ,  J*  - 

Fuis  après  marchoyerîiking  nombre 
d’officiers  ôc  fergens  de  la  ville ,  tant  du 
nombre  de  la  marchandife ,  que  du  par¬ 
loir  auxbourgeois,veftus  de  leurs  robbes 
my-parties  de  couleurs  de  ladite  ville  , 
avec  leurs  enfeignes,  qui  font  les  na¬ 
vires  d’argent,  iceulx  tous  bien  montés 
comme  deflus. 

En  après  marchoyent  dèux  hommes 
eftablis  pour  faire  ladite  proclamation  , 
veftus  de  fayes  de  velours  noir,  portans 
manches  perdues  de  fatin  de  trois  cou¬ 
leurs  ;  aflavoir  ,  jaune ,  gris  ôc  bleu  , 
qui  font  les  livrées  defdits  entrepre¬ 
neurs  ,  ôc  bien  montés  fur  bons  che- 
vaulx. 

Après  marchoyent  les  deux  dire&eurs 
dudit  miftere  ,  aflavoir  ung  homme 
cclefiaftique ,  ôc  l’autre  lay  veftus  hon- 
neftement ,  ôc  bien  montés  félon  leur 
eftat. 


AVANT  JoDELLË.  2*7$ 

Item,  alioyent  après  les  quatre  en¬ 
trepreneurs  dudit  miftere  ,  veftus  de 
chamarres  de  taffetas  armoy  fi,  &  pour¬ 
points  de  velours ,  le  tout  noir ,  bien 
montés*  &  leurs  chevaulx  garnis  de 
bouffes. 

Item ,  après  ce  train  marchoyent  qua¬ 
tre  commiffaires  examinateurs  au  cha- 
ftelet  de  Paris  ,  montés  fur  mules  » 
garnies  de  houffes ,  pour  accompaigner 
lefdits  entrepreneurs. 

En  femblable  ordre  marchoyent 
ung  grand  nombre  de  bourgeois,  mar¬ 
chands  ,  &  autres  gens  dé  la  ville ,  tant 
de  longue  robbe  que  de  courte,  tous 
bien  montés ,  félon  leur  eftat  &  ca¬ 
pacité.» 

Et  fault  noter  qu’en  chacun  carre¬ 
four  où  fe  faifoit  ladite  publication  , 
deux  defdits  entrepreneurs  fe  joi- 
gnoÿent  avec  les  deux  eftablis  cy-de- 
vant  nommés ,  &  après  le  fon  defdites 
fix  trompettes  foné  par  trois  fois  , 
&  l’exhortation  de  la  trompette  ordi¬ 
naire  de  ladite  ville  faiéte  de  par  le  roy 
notredièt  feigneur*  &  moniteur  le  pre- 
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voft  de  Paris ,  feirentlefdits  quatre  def- 
fus  nommésjiadicle  proclamation  en  la 
forme  &  maniéré  qui  s’enfuyt: 

Le  cry  &  proclamation  de  Fentreprinfe 
dudiclmijlere  des  actes  des  apojlres  adref- 
faut  aux  citoyens  de  ladicle  ville  de  Paris. 

Pour  ne  tumber  en  damnable  decours. 

En  nos  jours  cours  aux  bibliens  difcours 
Avoir  recours  le  temps  nous  admonefte  , 
Pendant  qye  paix  ,  eftant  notre  fecours  : 

Nous  dit,  je  cours  ès  royaufmes,  ès  cours. 
En  plaifant  cours  faifons  qu’elle  s’arrefle  , 

La  làifon  prefte  a  fouvent  chaulve  telle  : 

Et  pour  ce  honnefte  oeuvre  de  catholiques  , 
On  faid  fçavoir  à  fon  &  crys  publicques. 

Que  dans  Paris  ung  myflere  s’apprelle 
Repréfentant  ades  apoltoliques. 

Notre  bon  roy  que  Dieu  garde  puiflant  , 
Bien  le  confent,  au  faid.impartiflant 
Povoir  recent  ;  de  fon  audorité 
Dont  chacun  doibt  vouloir  que  floriflant 
Son  noble  fang  des  fleurs  de  lys  yflant , 

Soit  &  croiflant  en  fa  félicité , 

Venés  ,  cité ,  ville  ,  univerlité  ; 

Tout  eft  cité  ,  venés  ,  gens  hero’icques  , 
Graves ,  çenfçurs ,  magiftrats ,  politicques  > 
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Exercés-vous  au  jeu  de  vérité  , 

Reprefentant  ades  apoftolicques. 

On  y  femond  poètes ,  orateurs  , 

Vrais  précepteurs  ,  d’éloquence  amateure. 

Pour  directeurs  de  lî  fainéte  entreprife  , 
Mercuriens  ,  &  auffi  cronicqueurs  , 

Riches  rimeurs  des  barbares  vaincqueurs  , 

Et  des  erreurs  de  langue  mal  apprife  y 
L’heure  eft  précife  :  où  fe  tiendra  l’affife  , 

Là  fera  prife  au  rapport  des  tragicques  , 
L’éleétion  des  plus  experts  feeniques 
En  gefte  &  voix  au  théâtre  requife* 
Reprefentant  aétes  apoftolicques. 

Vouloir  n’avons  en  ce  commencement 
D’esbatteme'nt  fors  prendre  enfeignement 
Et  jugement  fur  chacun  perfonnage. 

Pour  les  roolletz.  bailler  entièrement , 

Et  veoir  comment  l’on  jouera  proprement 
Si  fault  cornent  :  ou  telle  davantage 
Mys  ce  partage  à  vollre  confeil  faige 
Doibt  tout  courage:  hors  les  cueurs  paganicquG 
Luthériens ,  efprits  diabolicques , 

AuCtorifer  ce  myftere  &  ymage 
Reprefentant  aétes  apoftolicques. 

Prince  puilfant,  fans  toy  toute  remontre 
Eft  mal  encontre ,  &  noftre  œuvre  imparfait  : 

S  iij 
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Nous  te  prions  que  par  grâce  fe  monflre 
Le  jeu ,  la  monftre ,  &  tout  le  relie  faid , 

Puis  le  meffaid  de  nos  chemins  oblicques  ; 
/Pardonnes-nous  après  ce  jeu  parfaid 
Reprefentant  ades  apoftolicques. 

Fin  de  la  proclamation. 

Et  pour  l’affignation  du  jour  &  lieu 
eftably  à  venir  prendre  rolles  dudit  my- 
ftere  fut  lignifié  à  tous  :  dé  foy  trouver 
le  jourôcfefte  faint  Eftienne,  première 
ferie  de  noël  enfuivant  ,  en  la  falle  de 
la  pafiion ,  lieu  accoutumé  à  faire  les 
records  ôc  répétitions  des  mylteres 
joiiez  en  ladite  ville-de  Paris,  lequel  lieu 
bien  tendu  de  riches  tapifleries,  fieges 
ôc  bancz  pour  recepvoir  toutes  perfon- 
nés  honneftes  ôc  de  vertueufes  qualitez , 
alfifterent  grand  nombre  de  bourgeois 
Ôc  marchans ,  &  aültres  gens  tant  clercs 
que  lay's ,  en  la  prefence  des  commiflai- 
res,  ôc  gens  de  juftice  eftablis  ôc  députés 
pour  oüyr  les  voix  de  chacun  perfonna- 
ge ,  ôc  iceulx  retenir ,  compter  :  félon  la 
valeur  de  leur  bienfaiét  en  tel  cas  requis, 
qui  fuft  une  réception  honnefte ,  ôc  de~ 
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puis  lefdiCtes  journées  fe  continuent  & 
continueront  chacun  jour  audiCt  lieu , 
jufqu’à  la  perfection  dudiCt  myftere. 

1450.  ou  environ. 

Jehan  Molinet  ,  chanoine  de 
Valenciennes,  né  dans  cette  ville  vers 
1 440.  ou  1 43  J.  mort  en  1 407. 

Hijloire  du  rond  &  du  quarré ,  à  cinq 
perfonnaiges,  fçavoir,  le  rond,  le  quarré, 
honneur,  vertu ,  &  bonne  renommée , 
où  font  contenues  plufieurs  chofes  fin- 
gulieres  touchant  le  faint  facrement  de 
l’autel  >  plus,  la  complainte  deConftan- 
tinople,  le  tout  en  rime,  chez  Antoine 
Blanchard ,  fans  nom  de  lieu  ni  datte. 

L  es  vigiles  des  morts ,  par  perfonnages, 
aflavoir ,  creator  omnium ,  vir fortijjïmus , 
homo  natus  de  muliere ,  paucitas  dierum , 
in-16.  Paris ,  Jean  Jannot. 

»  Je  m’esbay  comme  il  les  nomme  en 
»  latin ,  veu  qu’il  les  faiCf  parler  en  firan- 
»çois  ;  mais  poffible  étoit-ce  trouvé 
«  beau  de  ce  tems-là. 

Du  Verdier  qui  fait  cette  remarque, 
auroit  été  moins  esbahy ,  pour  ufer  de 

S  inj 


sBo  Auteurs  de  Misteres  ,  ôcc.' 
fes  termes ,  s’il  avoit  fait  attention  que 
le  mélange  du  latin  ôc  du  françois  étoit 
fort  commun  dans  les  poëfies  françoi- 
fes  du  quinziéme  fiecle  ;  on  en  a  vû  des 
exemples  dans  le  reciieil  intitulé  le  jar¬ 
din  de  -plaifance .  Il  y  en  a  dans  Martial 
de  Paris ,  ôc  dans  plufieurs  autres. 

Il  fut  eftimé  dans  fon  tems ,  ôc  regar¬ 
dé  comme  un  de  ceux  qui  avoient  le 
plus  contribué  à  faire  fleurir  les  lettres , 
ôc  à  perfectionner  la  langue  françoife. 
Jean  le  Maire  lui  rend  cette  juftice,  ôc 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  fon  ouvrage 
intitulé  la  plainte  du  Defiré  ,  fait  en 
1503. 

Un  bien  y  a  qu’encor  me  relie  &  dure  , 

Mon  Moulinet,  moulant  fleur  &  verdure  7 
Dont  le  haut  bruit  jamais  ne  périra. 

On  peut  juger  du  cas  que  Crétin  fai- 
foit  de  cet  auteur,  par  les  lettres  qu’il 
lui  aadreflees,  ôc  qui  font  imprimées  à 
la  fin  des  dits  ôc  geftes  de  Molinet. 

Clement  Marot  dans  la  complainte 
fur  la  mort  du  general  Guillaume  Prud- 
homme ,  pour  le  caraCterifer ,  l’appelle 
Molinet  aux  vers  fleuris . 
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Guichardin  dans  fa  defcription  des 
païs-bas  ,  le  met  au  nombre  des  hommes 
illuftres  que  Valenciennes  a  produits,  ôc 
le  qualifie  de  chanoine  vertueux,  ôc  de 
grand  poète. 

Du  Verdier  dans  fa  bibliothèque,  en 
parle  avec  le  dernier  mépris.  Il  prétend 
que  quoique  fes  ouvrages  foient  en  ri¬ 
mes  ,  ils  n’ont  ni  rime  ni  raifon  ;  il  les 
appelle  des  broüilleries. 

1450. 

Jacques  Millet  parifien ,  étudiant 
aux  loix  en  funiverfité  d’Orléans  en 
14 jo.  lorfqu’il  compofa 

La  deftruftion  de  Troye  la  grande ,  mi- 
fe  en  rithme  françoife ,  ôc  félon  le  vray 
ordonnée  par  perfonnages ,  en  quatre 
journées. 

La  méwé,,nouvellementrevûë  ôc  cor¬ 
rigée,  ôc  très-diligemment  réduiâe  en 
la  vray e  langue  françoife,attribuée  fauf- 
fement  par  l’éditeur  à  Jean  de  Méun 
dans  l’épître  dédicatoire ,  hiftoriée  d’hi- 
ftoires  nouvelles  ,  contenant  entière¬ 
ment  lesfai&s  desTroyens  ôc  desGre- 
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geois,  in-fol.  1544.  Lyon,  Denis  de 
Harfy. 

I4f8. 

Extrait  de  jean  Chartier ,  p.  299. 

En  143&.  ài’entrée  du  duc  de  Bour¬ 
gogne  (  Philippe)  àCand,  le  dimanche 
23.  avril  après  pafques,  environ  de  qua¬ 
tre  à  cinq  heures  après  midy. 

Au  dehors  de  la  porte  il  y  avoit  des 
perfonnages  de  chacun  cofté  de  la  rue  , 
habillés,  l’un  en  maniéré  de  prophète , 
faifant  mine  de  regarder  devers  ledit  fei- 
gneur,  tenant  en  la  main  unroollet  au¬ 
quel  eftoit  efcrit ,  ecce  nomen  domini  vê¬ 
tait  de  longinquo.  Ifaïæ  xxx.  27.  &  l’autre 
perfonnage  eftoit  regardant  les  trompet¬ 
tes  qui  eftoient  fur  la  porte ,  &  avoit  en 
fon  roollet efcrit,  canite  tuba3prœparen- 
tur  omnes.  Ez.  vu.  14. 

Au  dehors  &  au  pied  de  ladiéle  porte 
on  avoit  fait  un  jardin  ou  verger,  dans 
lequel  étoit  une  jeune  fille  de  dix  ans  ou 

environ . laquelle  fe  mettoit  à  deux 

genoux,  &  tenoit  les  mains  jointes,  &c 
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portoitun  écriteau  qui  avoit  inverti  quem 
diligit  anima  mea.  Cant.  m.  4. 

Dedans  ladite  ville ,  affez  près  de  la 
porte ,  y  avoit  un  perfonnage  de  l’enfant 
prodigue,  que  le  pere,  après  la  reco- 
gnoiffance  de  fon  meffait,receut  en  grâ¬ 
ce,  0&  ttrum  en  tient  :  p at er  ,peccavi  in 
cælum  &  coram  te.  Luc.  xv.  21. 

Affez  près  de  là  y  avoit  un  perfonna¬ 
ge  en  maniéré  de  prophète,  qui  tenoit 
un  roollet  auquel  eftoit  eferit  :  lex  cle- 
menti  ce  in  linguâ  ejus.  Prov.  xxxï.  26. 

En  après  il  y  avoit  un  efehauffaut  fur^ 
lequel  eftoit  le  perfonnage  de  l’empe¬ 
reur  Jules  Cefar,  au  milieu  de  douze  fe- 
nateurs  :  devant  lui  eftoit  le  perfonnage 
de  M.T.’Cicero,  qui  en  loiiant  la  cle* 
mence  dudit  empereur,  au  fujet  de  la 
délivrance  de  plufieurs  perfonnes  pri- 
fonnieres,  lefquellesil  avoit  pris  quand 
il  gagna  Rome ,  ôc  de  plufieurs  autres 
adtions  de  grande  clemence  Ôc  miferi- 
corde,  il  expofa  une  oraifon,  prefens 
lefdits  empereur  ôc  fenateurs  de  Rome, 
ôcc. 

En  enfuivant,  ôcc. 
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Item.  Sur  la  riviere  y  avoitunmiftere 
de  cinq  à  fix  apoftres ,  entre  lefquels 
eftoit  S.  Jean,  qui  difoit  par  efcrit  à  S. 
Pierre ,  dominus  efi ,  ôc  puis  S.  Pierre 
voulant  venir  devers  N.  S.  qui  alloit 
cheminant  fur  l’eau ,  ôc  fe  voyant  en 
danger  d’eftre  noyé  ,  difoit  par  efcrit , 
domine ,  falvum  me  fac;  ôcN.  S.  te  n  oit 
un  roollet  qui  portoit  :  modicajidei  quare 
dubitajli  ? 

Item.  Un  prophète. 

Au-devant  un  efchaffaut  fur  lequel  il 
y  avoit  une  fortereffe  à  deux  tourrelles. 

A  la  porte  de  la  fortereffe  un  géant 
nommé  Mars,  ôc  qui  eftoit  interprété le 
viétorieux  en  armes  avec  un  lion  ;  au- 
devant  une  foreft  laquelle  eftoit  un  bois 
environné  de  diverfes  maniérés  de  bêtes 
fauvages  qui  faifoient  femblant  d’alfail- 
lir,  ôc  de  vouloir  entrer  en  ladite  forte- 
relfe,  moult  furent  repoulfées. 

Devant  la  porte  un  homme  repre- 
fentant  les  trois  eftats  des  pays  du  duc  î 
la  tefte  comme  d’églife ,  à  droite  com¬ 
me  un  noble ,  à  gauche  comme  un  la¬ 
boureur. 
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En  avant  Salomon  ôc  la  reine  de  Saba. 
Après  une  figure  de  Gedeon  ,  vers  le¬ 
quel  vinrent  les  enfans  d’Ifraël. 

En  après  un  éléphant  portant  un  cha- 
fteau ,  dans  lequel  eftoient  reprefentez 
deux  hommes  ôc  quatre  enfans  ,  qui 
chantoiene  une  nouvelle  ôc  joyeufe 
chanfom  ^  - 

•  cv  ~  '  c 

J  '  •  ^  ■>  V  *j»  - 

Vive  Bourgogne  en  noflre  cry ,  &c. 

Tous  ces  fujets  étoient  allégoriques 
à  la  révolté  de  Gand  contre  le  -duc  de 
Bourgogne.  - 

Ceux  de  ladite  ville  joüerent  plu- 
fieurs  perfonnages  ,  par  lefquels  en  la 
prefence  dudit  feigneur  ,  jufques  en 
l’hoftel  de  la  ville  ,  ils  firent  expofer  les 
figures  ôc  perfonnages  des  fufdits,  en 
loiiantleur  prince  ,  ôc  en  confeflant  ôc 
reconnoiffant  leur  méfiait. 

1480. 

Pierre  Blanchet  né  àPoitiers  en 
14 jp.  fuivit  le  palais  dans  fa  jeunefle, 
compofa  des  rondeaux,  fatyres  ôc  farces, 
reçut  l’ordre  de  prêtrife  à  quarante  ans. 
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Ôc  mourut  âgé  de  foixante  à  Poitiers  en 

i$i9. 

Pierre  Gervaife ,  affeffeur  de  l’official 
de  Poitiers ,  dans  une  lettre  adreflee  à 
Jehan  Bouchet ,  procureur  à  Poitiers, 
introduit  rhétorique  qui  lui  apparoît  en 
fonge ,  &  lui  parle  en  ces  termes: 

Regarde  au flimaiftre Pierre  Blanchet, 

Qui  feeut  tant  bien  jjoüer  de  mon  huchet , 

Et  compofer  fatyres  proteryeufes  , 

Farces  aufïi  qui  n  étoient  ennuyeufes. 

Cette  lettre  de  Pierre  Gervaife  nous 
a  été  confervée  dans  les  épîtres  familiè¬ 
res  de  Jehan  Bouchet.  Ep.  22.  fol.  23  .v°. 

Le  même  Jehan  Bouchet  acompofé 
l’épitaphe  de  notre  auteur,  &  cette  épi¬ 
taphe  nous  apprend  plufieurs  circon- 
ftances  qui  méritent  qu’on  l’infêfre  ici: 

Cy  gift  defloubz  ce  Iapideux  cachet 
Le  corps  de  feu  maiftre  Pierre  Blanchet  , 

En  Ton  vivant  poète  fatyricque , 

Hardy  fans  lettre ,  &  fort  joyeulx  comique* 

Luy  jeune  eftant ,  il  fuy  vit  le  palais , 
Etcompofoit  fouvent  rondeaux  &  laiz , 

Faifoit  joiier  fur  échaffaulx  bazochê , 

Et  y  joiioit  par  grand  art ,  fans  reproche* 


< 


AVANT  JûDELLE.  287 

En  reprenant  par  fes  fatyricz  jeux 
Vices  publiez  &  abus  ôutrageux , 

Et  tellemenfjque  gens  notés  de  vice  , 

Le  craignoient  plus  que  les  gens  de  juftice  , 
Ne  que  prefeheurs  &  concionateufs , 

Qui  n’eftoient  pas  lî  grands  déclamateurs  : 

Et  neantmoins  parce  qu’il  fut  affable  , 

A  tous  eftoit  fa  préfence  agréable. 

Or  quand  il  eut  quarante  ans  ,  ung  peu  plus. 
Tous  ces  esbas  &  jeulx  de  luiforclus. 

Il  fut  faid  preftre,  &  en  ceû  eftat  digne 
Duquel  fouvent  fe  réputoit  indigne. 

Il  demoura  vingt  ans ,  très-bien  difant 
Heures  &  melfe ,  &  paifîble  gifant. 

Et  neantmoins  par  pafle-tems  honnefie 
Lui  qui  n’eftoit  barbare  ne  agrefte 
Il  cômpofoit  bien  fouvent  vers  huy tains 
Noéls  didez  de  bonnes  chofes  plains. 

Et  pour  la  fin ,  fon  ordonnance  ultime  * 

Et  teftament  feit  en  plaifante  rithme 
Où  plufieurs  legs  à  tous  fes  amysfeit. 

Plus  à  plaifïr  qu’à  fingulier  proffit , 

Fufmes  trois  que  fes  exécuteurs  nomme 
Lefquels  chargea  de  faire  dire  en  fomnie 
Après  fa  mort  des  meffes  bien  trois  cens 
Et  les  païer  de  noftre  bourfe,  fans 
Rien  de  fes  biens  ,  lefquels  laifferoit ,  prendre, 
Comme  aiTùié  qu’à  ce  que  voudrions  tendre* 
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Après  mourut  ,  fans  regret  voluntièrs 
L’an  mil  cinq  cens  dix-neuf  ,  à  Poi&iers  :  ./ 
Dont  fut  natif  vpriez  donc  Dieu  pour  famé* 
Du  bon  Blanchet ,  qui  fut  digne  qu’on  l’amç. 

Ce  Pierre  Blanchet  pourroit  bien 
être  l’auteur  de  la  farce  de  Patelin. 

Les  fourberies  de  cet  homme  nom¬ 
mé  Patelin  ,  étoient  fi*  publiques  de 
£bn  terns,  qu’on  ne  lit  aucune  difficulté 
de  le  laiffer  joiier  furie  théâtre  fans  au¬ 
cun  déguilement. 

Cette  farce  fut  prefque  la  feule  qui 
eut  du  fuccès  à  l’hôtel  de  Bourgogne 
pendant  près  de  vingt  ans.  Pafquier  dit 
quelle  étoit  excellente  ,  ôc  compare 
fon  auteur  aux  célébrés  poètes  comi¬ 
ques  des  Grecs ,  &  des  Romains.  La 
réiiffite  ,  ajoute-t-il ,  en  fut  li  grande, 
quelle  donna  lieu  au  proverbe  de  pate- 
lineurs ,  de  patelinage ,  pour  exprimer 
dans  les  allions  communes,  un  caraétere 
femblàble  à  celui  qu’on  y  repréfentoit. 

On  la  joüoit  fous  differens  titres. 
Patelin,  &  le  drapier.  Patelin  ,  leprejlre , 
&  le  pelletier ^  j’ai  cette  derniere  manuf- 
crite  avec  des  notes. 

Je 
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Je  ne  connois  que  les  éditions  lui- 
Vantes: 

Pathelin  le  grand  &  le  petit.  Paris  ; 
i4po. 

Maître  Pierre  Pathelin  ,  avec  le  nou¬ 
veau  Pathelin  >  à  trois  perfonnages  in- 
1 6.  Paris.  Bonfons.  gotb. 

.  Maître  Pierre  Pathelin  refitué  en  fon 
‘ naturel ,  in-16.  1532.  Paris,  Galiot  Du- 
pré. 

Maître  Pierre  Pathelin ,  in-8°,  Lyon 
1338.  Amoullen 

La  comédie  des  tromperies  ,finejfes  & 
fubtilités  de  Maitre  Pierre  Pathelin  avo¬ 
cat  a  Paris,  pièce  comique,  avec  un 
avant-propos  ,  in  12.  1 656.  Rouen  , 
Jacques  Gaulché. 

L’avocat  Pathelin ,  C.  en  i .  a&e  en 
vers,  imitée  de  l’ancienne  farce  de  P  a - 
thelin,  par  l’abbé  de  Brueys,  in)i2.  1715. 
Paris  &  Roiien. 

La  farce  de  Maître  Pierre  Pathelin 
avec  fon  tejlament  ,  à  quatre  perfonna¬ 
ges  ,  nouvelle  édition  ,  in-  8°.  1723. 
Paris,  Charles  -  Urbain  Couftellier,  en 
papier  &  en  velin. 

Tome  I,  T 
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1 4  P  i*  d 

La  vengeance  de  la  mort  de  N.S.J.C 1 
&  dejlruclion  de  la  ville  de  Jerufalem  ,  par, 
l'empereur  Vt ?JpaJîan  &  Titus  ,  par  per- 
lonnages  ,  en  quatre  journées. ,  pre-- 
fente  au  roy  Charles  V 1 1 X.  fuivant 
la  Ijn  de  l’épître  dédicatoire  ,  en  rime, , 
fol.  fans  datte.  Paris,  Jean  Petit,  goth. 
ï>u  Verdier. 

-t—  Fol.  28.  may  14PI.  Verard.  goth. 
——  in  -  40.  27.  o&obre  1  $  3  o.  Paris, 
AlainLotrian ,  goth.  préfentée  par  deux 
ballades  en  forme  d’épître  dédicatoire 
à.Erançois  L  20p.  feiiiilets  fans  les  tables. 

Ce  miftere  avoit  été  joiié  à  Metz  , 
dès  l’an  1437.  ainfi  cette  épître  dédica¬ 
toire  eft  bien  pofterieure  à  la  compo- 
fition  de  cet.  ouvrage. 

„  Item  en  ladite  année  1437.  le  17. 

„  feptembre  fut  fait  le  jeu  de  la^ven- 
„  geance  N.  S.  J.  C.  ou  propre  parjf  que 
„  la  palfion  avoit  été  faite. 

„  Et  fut  fait  très-gentiment  la. cité  de 
j,  Jerufalem  Ôc  le  port  de  Jafé  dedans 
„  ledit  £arc. 

T  ~v . . ! 
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V,Et  fût  Jehan  Mathieu  le  Plaideur 

Vefpafian  ,  ôc  le  curé  de  S.  Vi&our  ; 
i,  qui  avoir  été  Dieu  de  la  paflion,  fut 
„  Titus; 

„  Et  durcit  environ  quatre  joùtsi 
Or.  de  Metz. 

i  4P  8;  - 

Jehan  dë  la  Piete,  clerc  du  roy  en 
fa  chambre  des  comptes, a  fait&  com- 
pofé  lé  my  Itère  qui  a  efté  fait  &  joué 
de  par  ladite  chambre  à  l’entrée  du  roy 
Louis  X  II.  à  Paris  le  2.  juillet  14P8. 
Sauvai  1. 11.  p.  j  27. 

14  P  9* 

Gaucher  de  Sainte-Marthe» 

Le  marty  re  de  faine  Laurent  >Tr. 

I  J02i 

Pierre  Gringore,  dit  Vaüdèmont 
ou  Mere  sotte,  héraut  d’armes  du  duc 
de  Lorraine,  &  non  Gringoire ,  malgré 
quelques  titres  de  fes  ouvrages  où  fon 
nOtn  fe  trouve' écrit  de  cette  derniere 
fàçOn,puifqu’ilTie  fe  fert  jamais  que  d’un 
huitain  ,  quand  il  veut  faire  connoître' 
fôrrnom  parlesiéttrfes  majufcules  &  ini- 
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tiales,  &  que  IV  ne  s’y  trouve  en  aucun 
endroit  ,  fa  devife  eftoit  tout par  raifort , 
raifon  par  tout ,  "par  tout  raifort. 

Je  n'ai  degré  en  quelque  faculté 

Dit-il  lui-même  dans  fon  prologue  des 
folles  entreprifes. 

Mifiere  î ait  au  châtelet  de  Paris  à  l’en¬ 
trée  de  M.  le  Légat  en  15:02. 

Mifiere  fait  au  châtelet  de  Paris,  à 
l’entrée  de  M.  l’archiduc ,  en  1^02. 

Miftere  préparé  pour  l’entrée  de  la 
reine  de  France. 

Mifiere  fait  fur  la  porte  dû  châtelet 
de  Paris  à  l’entrée  de  madame  la  reine. 


en  1503.  • 

Le  jeu  du  prince  des fots  &merefotte  joiié 
aux  halles  de  Paris  le  mardi  gras  tj  i  1. 

Moralité  de  t  homme  obfiinê ,  par  per- 
fonnages ,  ;t .  ;  ,  : 

Faire  vault  mieux  que  dire ,  farce  en  vers 
de  quatre  pieds  in- 1 2. 15  ii.  goth.  Paris. 

Sottie  à  huit  perfonnages,  attribué  à 
Pierre  Gringore,  in-8°.  fans  datte.  Paris, 
Guillaume  Euftace  ,  à  l’enfeîgne  des 


ux  iagittaires.  goth. 
Mifiere  fait  à  l’entré 


entrée  de  la  reine  à 
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Paris,  le  5-.  janvier  1514.  au  devant  du 
portail  du  châtelet  de  Paris.1 

Mijlere  fait  à  la  porte  de  Paris  pour 
la  décoration  de  l’entrée  du  roi  à  Paris, 
Je  ij.  février  1 5”  14.. 

Mijlere  fait  devant  le  châtelet  le  jour 
de  rentrée  de  la  reine  à  Paris  . .  .  1517. 
Y oïez  Sauvai,  antiquités  de  Paris,  1. 1  II. 
pag.  5-33.  ôc  fuivantes.  r*?  ?  ^ 

Pour  tous  ces  mifteres  Pierre  Grin- 
gore  qualifié  de  compofiteur ,  hiftorien 
ôc  fa£teur,étoit  aflbcié  avec  Jehan  Mar¬ 
chand',  maître- juré  charpentier ,  lequel 
probablement  ne  fe  chargeoit  que  des 
détails  qui  convenoient  à  fon  métier. 

Dans  les  comptes  ôc  ordinaires  delà 
prévôté  de  Paris  ,  on  trouve  ce  qui 
fuit: 

A  Jehan  Marchand  ôc  Pierre  Grirn 
gore  compofiteur  ôc  charpentier,  qui 
ont  fait  ôc  compofé  le  myftere  fait  au 
châtelet  de  Paris  ,  à  l’entrée  de  M.  le 
légat,  ordonné  des  perfonnages ,  iceux 
revêtus  &  habillés  ,  àinlî  que  audit  Myf¬ 
tere  eftoit  requis, ôc  pareillement  d’avoir 
fait  les  é'chaffaux  qui  eftoient  à  ce  ne- 
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ceifaires ,  &  pour  ce  faire  ,  fourni  le 
bois  *  cent  livres. 

A  Jean  Marchand  charpentier  de  la 
grande  coignée,  &  Pierre  Gringore 
compofîteur ,  cent  livres  pour  avoir  fait 
&  compofé  le  myftere  fait  au  chaftelet  à 
l’entrée  de  M.  l’archiduc ,  ordonné  des 
perfonnages  ,  iceux  reveftus  &  habillés, 
ainfi  qu’au  myftere  eftoit  requis ,  &  pa¬ 
reillement  d’avoir  fait  les  éçhaftfaux ,  qui 
eftoient  à  ce  neceflaires. 

A  eux  la  fournie  de  cinquante  livres 
parifis  pour  accomplir  le  myftere  ,  qui 
le  devoit  faire  à  l’entrée  de  la  reine  de 
France ,  lefquels  ont  fait  &  préparé  la 
plus  grande  partie  du  myftere,  pour  par¬ 
faire  &  accomplir,  quand  le  bonplaifir 
fera  à  ladite  dame  faire  ladite  entrée , 
ainfi  que  lefdits  Marchand  &  Gringore 
fe  font  obligés  pardevant  deux  notaires. 

Maiftres.  Jehan  Marchand,  &  Pierre 
Gringore ,cçnt  livres ,  pour  par  eux  avoir 
fait  les  échaffaux,  &fait  faire  le  myftere 
liir  la  porte  du  chaftelet  à  l’entrée  de 
madame  la  reine ,  qui  fut  par  elle  faite 
çn  çettç  yillç  de  Paris  ,  &ç. 
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Par  l’extrait  que  je  vais  donner,  on 
pourra  juger  quel  étoit  le  poëme  dra¬ 
matique  du  tems  de  Gringore  ,  &  ce 
que  c’étoit  que  moralité  ,  fottie  ,  ôc 
farce. 

J  e  commence  par  la  fottie ,  elle  mé¬ 
rite  une  attention  particulière ,  par  la  li¬ 
berté  qui  y  régné,  &  par  la  fatire  pi¬ 
quante  ôc  continuelle  ,  qui  s’y  trouve 
contre  les  gens  d’églife. 

Tout  le  monde  fçait  la  haine  que 
Jules  IL  portoit  à  tous  les  François, 
qu’il  avoit  plutôt  les  qualités  d’un  prin¬ 
ce  conquérant  que  celles  quiconve- 
noient  à  fon  état ,  qu’il  avoit  une  poli¬ 
tique  contre  laquelle  la  juftice  &  la 
bonne  foi  n’étoient  que  de  foibles  ram- 
parts  ;  qu’enfin  il  voulut  donner  l’itt- 
veftiture  duroïaume  de  France  au  roi 
d’Angleterre,  ôc  foûtenir  ,  &  faire  va- 
loir  les  droits  que  Rome  prétend 'avoir 
fur  le  temporel  dès  princes  >  on  fçait 
encore  que  Louis  XII,  roi  de  France 
avoit  convoqué  une  afîemblée  de  le- 
glife  gallicane  à  Tours  en  i  j  i  o.  pour 
içavoir  s’il  pOuvoit ,  en  çonfcience,  faire 
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la  guerre  à  Jules  IL  le  roi  avoir  appris 
de  cette  affemblée  que  fes  armes  étoiens 
juftes  ».que  celles  du  pape  ne  l’étoient 
pas,  6c  qu’il  pouvoit  aller  jufqu’à  i’of- 
fenfive  pour  fe  défendre.  A  fa  requête 
ôc  à  celle  de  l’empereur  quelques  car¬ 
dinaux  avaient  convoque  un  concile 
général  à  Pife ,  qui  fut  depuis  transféré 
à  Milan ,  6c  enfin  à  Lyon  >  l’un  &  l’au¬ 
tre  avoient  approuvé  par  leurs  lettres 
patentes  Tinai&ion  de  ce  concile-, 
Louis  XIL  avait  protégé  les  peres  qui 
le  compofoient ,  ôc  qui  avoient  déclaré 
Jules  fufpens  de  l’adminiftration  du  pon¬ 
tificat  ,  ôc  fait  défenfe  de  lui  obéir. 

Ces  notions  fuffifent  pour  entendre 
cette  fottie,  dont  je  ne  ferai  qu’un  fm>- 
ple  extrait,  laiflant  au  leéleur  à.  faire  les 
applications. 

Le  cri  s’adrefle  à  tous  les  fors  ôc  fot- 
tes  de  toutes  efpeces  ,  pour  leur  ap-* 
prendre  que 

»  Le  mardi-gras  jouera  le  prince  ^aux  halles  ; 

Ce  qui  eft  le  refrain  de  la  ballade. 

La  pièce  commence  par  le  premier* 
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le  fécond,  ôc  le  troifiéme  fot ,  qui  ap¬ 
pellent  tous  les  feigneurs  &  prélats  pour 
aflifter  aux  grands  jours  que  le  prince 
des  fot  s  veut  tenir  les  jours  gras. 

Le  prince  arrive  avec  le  prince  de 
gayeté  fon  fils  bien-aimé ,  les  feigneurs 
;■  &  prélats  fe  préfenrent  devant  le  prince 
des  fots  ,  une  païfane  fous  le  nom  de 
fotte  commune  s’y  trouve  aulfi  :  après 
quelques  difcours  peu  importans ,  & 
plüfieurs  traits  fatiriques  contre  les  gens 
d’églife,  ils  fe  retirent ,  àc  la  mere  lotte 
paroît ,  vêtue  ainfi  que  l'églife  avec  fes 
habits  pontificaux  ,  la  thiare  en  tête, 
&  deffous  habillée  en  mere  fotte ,  elle 
eft  fuivie  de  fotte  fiance  ,  8c  de  fotte 
occafiort  ,  ôc  déclare  fes  deffeins  par 
ces  vers. 

*  Si  le  diable  y  devoir  courir, 

«  Si  deulfay-je  de  mort  mourir 
«  Ainfy  que  Abiron  &  Datan  , 

»  Ou  damné  avecques  fatan , 
w  Si  me  viendront-ils  fècourir , 

»  Je  feray  chafcun  accourir 
»  Après  moy  &  me  requérir 
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»  Pardon  &  mcrcy  à  ma  guife  * 
w  Le  temporel  veuil  acquérir 
»  Et  faire  mon  renom  florir , 

»  Ha  brief  vêla  mon  entreprit, 
a»  Je  me  dis  mere  fainâe  Eglifè  , 

«  Je  veux  bien  qu’un  chafcun  le  note  * 
v  Je  mauldis ,  anatématifê , 

■»  Mais,  fous  l’habit  pour  ma  devile 
»  Porte  l’habit  de  irier'ç  Fotte , 

*>  Bien  fçay  qu’on  dit  que  je  radotte 
Et  que  fuis  folle  en  ma  vieillelfe , 
m  Mais  grumeler  veuil  à  ma  porte 
»  Mon  fils  le  prince  en  telle  forte 
a?  Qu’il  diminue  fa  noblefle 
*  *  *  ■  * 

Mon  médecin  juif  prophetile 
«  Que  foye  perverfe ,  &  que  bon  eft 
•  *.  .  •  .  «.  . 

La  bonne  foy  ç’eft  le  vieil  jeu. 

•  •.  ««i  *». 

Sotte  fiance  &  fotte  occafion  fe 
prêtent  aux  volontés  de  leur  fouve- 
raine  ;  celle-ci  promet  de  trouver  l’in¬ 
vention  de  mutiner  princes  &  prélats  , 
&  Sotte  fiance  dit  quelle  promettra 
écus,  ducatSj&c.  pour  les  attirer  dans  le 
parti  de  la  mere  fotte,*  les  vaffaux  font 
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appelles*  &  b ientoftles  prélats  fe  laif~ 
fent  feduire  par  les  promettes  qu’on  leur 
fait,  mere  fotte  leur  dit  > 

»  Or  je  vcjus  diray  tout  le  ças , 
t»  Mon  fils  la  temporalité 
«  Entretient ,  je  n’en  doubte  pas  9 
«  Mais  je  veuil ^par  fas ,  ou  nef  as 
•»  Avoir  lui  Fauthprité. 

»  De  Fefpiritualité , 

»  Je  jouis  ,  ainfi  qu’4  me  femble  , 

*  Tous  les  deux  veuil  mefler  enfembl&j 
Sotte  Fiance . 

«  Les  princes  y  contrediront. 


Sotte  Occajion . 

»?  Jamais  ils.  ne  confondront 
«  Que  gouvernés  le  temporel. 


Mere  fotte . 

»?  Veuillent  ou  non,  ils  te  feront  ^ 
Ou  grande  guerre  à  moy  auront ,  &c. 


Effedüvement  les  princes  perfiftent 
dans  leur  devoir,  furquoy  lamere  fotte' 


»?  Prélats ,  debout,  allarme,  allatme  , 
Abandonnez  églifè  ,  autel 
»?  Chacun  de  vous  fe  trouve  farme , 

«  Que  FafTault  aux  princes  on  donne 
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Car  je  vueil  bruift  &  gloire  acquerre  * 

=»  Et  y  eftre  en  propre  perfônne 
Abregez-vous  fans  plus  enquerre;  ' 

Le  feigneur  du  Pont-AHet? » 

«  L’églife  veut  nous  faire  guerre 
=»  Sous  timbre  de  paix  nous  furprendre» 

Le  JcigneuTF,  du  Plat*  ; 

»  Il  eft  permys  de  nous  dcffcndre  , 

»>  Le  droit  le  dit  fe  on  nous  aflault. 

Mere  fotte. 

»  A  raflaùlt ,  Prélats',  à  l’ aflault. 

Icyfe  fait  une  bataille  de  prélats  & 
de  princes,  après  laquelle  le  prince  des 
fots  fe  retrouve  fur  lp  théâtre  avec  les 
trois  fots  qui  ont  commencé  la  pièce  > 
le  prince  de  gayeté  ôc  la  fore  commu- 
mune  ;  il  apprend  les  entreprifes  de  l’é- 
glife  contre  lui.  Ses  confidens  lui  difent 
que  juftement  &  canoniquement  il  peut 
fe  défendre  ;  le  prince  entre  en  foupçori 
que  ce  pourrait  n’être  point  l’églife  , 
on  l’examine  ;  ôc  après  avoir  découvert 
que  c’eft  mere  fotte ,  on  conclut  qu’il 
la  faut  punir  >  ôc  la  chaffer  de  fa  chaire  , 
où  elle  fut  pofée  par  fimonie. 

Quoique  la  moralité  de  l’homme  ob- 
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ftiné  ait  un  objet  general  qui  tend  à  faire 
craindre  la  punition  divine  à  tous  ceux 
qui  font  dans  le  péché ,  elle  renferme 
pourtant  plufieurs  traits  allégoriques  à 
î’hiftoire  de  Jules  II.  ôc  de  fes  démêlés 
avec  la  france. 

Les  perfonnages  font , peuple franpoy  s, 
peuple  y  talique,  l'homme  ohjliné  >  Jules  II. 
pugnition  divine ,  fimonie  ,  hypocrifie ,  & 
démérites  communes  i  c'eû-z  dire  unper- 
fonnage  dans  les  taches  extérieures  du¬ 
quel  chaque  pecheur  peut  reconnoître 
fes  vices. 

Elle  commence  par  un  dialogue  en¬ 
tre  le  peuple  françoys  &  le  peuple  yta- 
lique  j  il  contient  plufieurs  plaintes  fur 
leur  état,  &  des  reproches  fanglans, 
qui  font  réciproques,  &  qui  ont  rap¬ 
port  à  l’hiftoire  du  tems ,  ils  fe  retirent ; 
l’homme  obftiné  arrive,  &  fait  fon  por¬ 
trait  par  ces  vers; 

Mais  qu’eft  cecy  >  d’ou  me  peut-il  venir 
D’eftre  pervers ,  &  ne  vouloir  tenir 
Compte  de  Dieu ,  ne  d’homme ,  ne  de  diabje  , 
Je  ne  me  puis  de  mal  faire  abftenir 
$la  prgmeflfe  ne  vueil  entretenir , 
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À'mfy  que  ung  grec  fuis  menteur  detéftable'  $ 
Comme  la  mer  iriconfiant  variable  $  ' 

Luna  regnoit  aiorfqüe  je  fus  né  y 

Je  fuis  ainfy  que  ung  Genevois  traitable  * 

Regardez-moi ,  je  fuis  l’homme  obftiné. 

Je  ne  vueil  droiéfc  ne  iraifon  fouftenir , 

Les  innocens  prerts  plâifîr  à  pugnir  ; 
Briefje-côhunets  maint  péché  exécrable  $ 

D- avecques  moy  laindeté  vueil  bannir 
Afimonie  me  joindre  &  me  honnir. 

De  mon  ame  ne  fuisr point  pitoyable , 

Il  rn’eft  avis  que  je  fuis  permanabie  , 

En  ce  monde  maiiït  mal  ay  mathiné  , 

De  tous  humains  fuis  le  plus  redoutable. 
Regardez-moy ,  je  fuis  l’homme  obfiiné. 

Pillards ,  pendars ,  menteurs  vueil  retenir* 
Avec  larrons  me  allier  $t  tenir , 

Ma  promeffe  leur  eftirrevocable  :  ' 

Ainfy  que  ung  vieil  cheval  je  vueil  hennir  3 
Il  meièmble  que  je  doy  rajeunir* 

‘  Et  que  ai*  monde  feray  toujours  durable  . 
Peuple  françoys  je  feray  miferable  , 

Car  contre  lui  fuis &  fort  indigné , 

Que  transgloutir  le  voudroye  comme  ling  able3 
Regardez-moi ,  je  ftris  l'homme  oblriné. 

Prince  Bacus  par  art  medicinablè, 

A  mon  mufeau  fî  bien  mcdicîné'  '  ' 
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Que  pers  le  fens ,  j'aime  bien  longue  table, 
Rcgardefc'-itioy ,  je  fuis  l'homme  obfliné. 

Après  une  fcene  entre  l’homme  obftr 
né ,  ôc  le  peuple  ytalique  >.  dans  laquelle 
malgré  les  .remontrances  de  celui-ci,  le 
premier  perfifte  dans  fes  deffeins  ,  & 
dit: 

Je  vueil  trahir  Princes  &  Roys  , 

Voire  quelque  chofe  qu’il  coufte , 

Et  tenir  fomptueux  arroys 
Me  mirant  à  faire  des  roys, 

Brief,  j’appette  qu’on  me  redoubte. 

Pugnitiôn  divine  hault  aflife  en  une 
chaire ,  &  eflevée  en  l’air ,  parojft  &  lui 
fait  ces  menaces  : 

Delaifle  toft  ton  cœur  erronicqué  , 

Chaffe  dehors  ton  ufure  publique , 

Et  luxure  S. .  ...  abolis  ; 

Ofte  regard ,  deceptif  bafilique  i 
Qu’on  ne  voye  plus  l’églife  tyrannicqttç 
Haulte  fierté  déchafle  &  amolis  $ 

Souvent  trahis  le  jufte  &  loyal  lys 
Qui  eft  piteux  bien  conditionné , 

Parquoy  te  vueil  prélènter  mon  fier  dart  i 
Penfe  à  ton  cas  ains  que  foyes  beftourné# 

Gn  (e  repend  aucunes  fois  trop  tart. 
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L’homme  obftiné  ne  répond  à  ces 
menaces  que  par  ces  vers. 

a>Vin  de  Candie  &  vinbaftard 
»  Je  treuve  friant  &  gaillard 
A  mon  lever ,  à  mon  coucher 
•  •  •  •  * 
a»  Peuple  françoys ,  la  chofe  eû  telle 
»>  Feray  en  France  retourner 
9*  Ou  de  mort  très-âpre  &  cruelle , 

Je  moufray.  •  .  .  < 

Après  cette  feene  la  fimonie  &c  ThÊ- 
pocrifie  arrivent ,  elles  font  l’éloge  de 
leurs  vices  :  le  peuple  françoys  les  re- 
connoift pour  ce  quelles  font ,  Pugni- 
tion  divine  revient ,  en  reprochant  à  un 
chacun  leurs  crimes*  ils  en  font  plus 
frappés  :  quand  ils  voyent  arriver  les 
démérites  communes  ,  ils  reconnoiffent 
ieurs  péchés  dans  les  taches  différentes 
dont  ce  perfônnage  eft  couvert ,  &  tous, 
à  la  réferve  de  l’homme  obfliné  ,  s’en 
vont  avec  des  fentimens  d’un  repentir 
flncere. 

Le.  rapport  que  ces  deux  pièces  ont 
avec  un  des  points  de  notre  hiftoire  le 
plus  conliderable,  &  un  exemple  aufli 
.  '  grave 
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grave  dé  l’ancienne  liberté  de  nos  poè¬ 
tes  françois ,  dont  la  hardieflfe  étoit  mê¬ 
me  tolerée  par  les  magiftrats  ;  ces  deux 
raifons  ,  dis-je ,  m’ont  déterminé  à  choi- 
lir  ces  deux  pièces  ,  pour  donner  une 
idée  de  l’art  ôc  de  la  poëlie  de  nos  poè¬ 
tes  dans  le  commencement  du  feizié- 
melieclej  on  peut  y  voir  ce  quec’étoit 
que  les  fotties  ôc  les  moralités ,  deux 
genres  de  pièces  dramatiques  de  l’an¬ 
cien  tems. 

A  l’égard  de  la  farce  du  même  Grin- 
gore,  imprimée  avec  les  deux  pièces 
precedentes,  je  n’ofe  en  donner  un  ex¬ 
trait.  Gê  ne  font  qu’allu  lions ,  ôc  qu’é¬ 
quivoques  groflieres  qui  dégoûteroient 
lele&èur  le  moins  fcrupuleux,  je  me 
contenterai  d’en  rapporter  les  aôteurs  > 
Raoullet  Ployart  vieillard  ,  mary  de 
Doublette,  Doublette  femme  deRaoul- 
let,  Mau-fecret  valet.  Dire,  Faire,  le 
feigneur  de  Balletreu,  commis  par  le 
Prince  des  Sots  pour  juger  en  fon  ab- 
fence  les  différens  qui  pourroient  naître, 
cette  farce  n’a  point  ae  titre. 

Tome  I.  V 
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1508. 

Simon  Bourgoin,  valet  de  cham¬ 
bre  du  roi  Loüis  XII. 

L'homme  jufle  &  P homme  mondain , 
avec  le  jugement  de  Pâme  dévot e  , 

P  execution  de  la  fentence.  Moralité  par 
perfonnages  en  nombre  82.  in-8°.  1508. 
Paris ,  goth.  Antoine  Verard. 

Le  même  in-40. 

1511. 

Nicole  de  la  Chesnaye. 

La  Croix  du  Maine  &  du  Verdier  ne 
parlent  point  de  cet  auteur  dans  leurs 
bibliothèques}  le  dernier  fe  contente 
de  citer  à  la  lettre  N.  pag.  927.  l’ouvra¬ 
ge  de  Nicole  de  la  Chefnaye  parmi  les 
livres  d’auteurs  incertains.  Le  nom  de 
l’auteur  fe  trouve  dans  les  lettres  initia¬ 
les  des  dix-huit  derniers  vers  du  prolo¬ 
gue  defon  ouvrage.intitulé  la  nef  de  fan- 
té  >  avec  le  gouvernail  du  corps  humain , 
&  la  condamnation  des  banquets ,  à  la 
louange  de  diepte  &  fobriété ,  &  le  traité 
des pajfwns  de  P ame,  in-40.  il11-  Paris  j 
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goth.  avec  figures ,  Michelle  Noir,  achJ 
d’imprimer  le  1 7.  avril. 

La  même ,  fous  ce  titre. 

La  condamnation  des  banquets  ,  à  la 
louange  de  diette  &  fobriétépour  le  profit 
du  corps  humain ,  par  perfonnages,  en 
rime. 


ïmpr.  à  la  fuite  de  la  nef  de  fanté  en 
profe ,  avec  un  traité  des  pallions  en  ri¬ 
me  ,  le  tout  dédié  au  roy  Louis  XII.  Pa¬ 
ris,  40.  Michel  le  Noir,  à  la rofe  blan¬ 
che ,  le  17.  avril  15-1 6. 

L’auteur  dans  fon  prologue  dédie  au 
roiLoüis  XII.  fon  livre ,  qui  contient 
quatre  ouvrages  différens,  quoique  dé- 
pendans  les  uns  des  autres. 

Le  premier  eft  en  profe  ,  la  nef  de 
fanté. 

Le  fécond,  eft  aulfi  en  profe,  avec  un 
prologue ,  où  ii  dit  qu’il  a  entrepris  cet 
ouvrage  à  l’inftance  &  grande  priere 
d’un  lien  très-cher  amy  >  c’eft  le  gou¬ 
vernail  du  corps  humain ,  avec  la  nature 
&  propriété ,  &  offices  des  fept  p lunettes  > 
en  vers. 

Le  troifiémêi  eft  la  condamnation  des 

yij 
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banquets  à  la  louange  de  diepte  &  fobrie'tê) 
moralité  en  vers ,  avec  un  prologue  en  r 
profe ,  dans  lequel  l’auteur  déclare  qu’il  ii!1 
n’a  entrepris  cet  ouvrage  que  par  obéïf- 
fance;  il  s’yjuftifie  d  ’avoir  fait  parler 
indifféremment  par  fexe  mafculin  ôt  fé¬ 
minin  fes  perfonnages  repréfentans  di-j 
verfes  maladies,  &  nous  apprend  que; 
c’eft  avec  connoiffance  de  caufe  qu’il 
s’y  eft  déterminé,  afin  qu’eu  égard  à  la 
propriété  des  noms,  par  ce  mélange  des] 
deuxfexes,  la  figure  des  maladies  qu’il 
introduit  fut  autant  monftreufe  qu’hu¬ 
maine.  Pour  ce  qui  regarde  les  per¬ 
fonnages  qui  fervent  à  executer  les  or¬ 
dres  de  dame  expérience,  il  les  fait  pa-1 
roître  en  habits  d’homme ,  ôc  parler  au 
genre  mafculin  ,  attendu  qu’ils  font 
l’office  de  fergens,  commiffaires  &  exé¬ 
cuteurs  de  juftice ,  &  s’entremettent  de 
plufieurs  chofes  qui  conviennent  plus 
à  des  hommes  qu’à  des  femmes. 

Cette  moralité  contient  un  procès 
jnftruit  dans  les  formes  juridiques  contre 
le  Souper  &  le  Banquet,  accufés  d’avoir 
fait  mourir  quatre  perfonnespour  avoir 
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fait  trop  bonne  chere;  Souper  eft  con¬ 
damné  à  avoir  au  long  des  bras  des  poi¬ 
gnets  de  plomb ,  pour  l’empêcher  de 
mettre  trop  de  mets  fur  la  table,  avec 
défenlès  d’approcher  du  Dîner  plus  près 
que  de  fix  lieues,  &  menaces  d’être 
pendu ,  s’il  contrevient  à  cet  arreft.  Ban¬ 
quet  eft  condamné  à  eftre  pendu,  il  de¬ 
mande  à  fe  conféfler,  il  en  obtient  la 
permiftion,&  fe  confefle  publiquement, 
il  fait  fetnblant  de  dire  fon  confiteor ,  le 
confeffeur  fait  femblant  de  l’abfoudre , 
après  quoy  Dîepte  jette  Banquet  de 
deflus  l’échelle ,  &  paroît  l’étrangler  ; 
la  fin  de  l’execution  eft  la  fin  de  la  mo¬ 
ralité. 

■'  Enfin  le  quatrième  eft  envers,  ôc  a 
tpour  titre ,  traité  des  pajfions  de  Pâme  qui 
.  font  contraires  à  la  faute \ 

15  1 1. 

s 

Claude  Doleson. 

5  Le  myjlere  de  l’édification  &  dédicace  de 
e  T églife  notre -dame  duPuy ,  &  tranfiation 
11  de  l’image  qui  y  efi ,  en  rime ,  à  3  $.  pér¬ 
il  Tonnages.  Du  Verdier* 

V  iij 
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ij  ii. 

Guillaume  Tasserie, 

Le  triumphe  'des  Normans ,tr ait ant  t 
V immaculée  conception  notre- dame }  en  r 
me,  par  perfonnages  ,  in- 8°.  Roüen 
fans  dattç. 

La  Croix  du  Maine  ne  parle  point  d 
cet  ouvrage ,  &  cite  Amplement  far 
nom  de  baptême,  Tajferie ou  TaiJJerie 
pour  avoir  efcript  quelques  chant 
royaux  à  l’honneur  de  la  vierge  Marie 

Dans  le  recüeil  intitui épalinods3cham 
royaux ,  balades ,  rondeaux  <&  épigrammt 
à  l'honneur  de  f  immaculée  conception 
prèfentés  au  Puy  >  à  Rouen ,  &c,  impri 
mées  à  Paris,  à  Roüen  &  à  Caën,  in-4* 
fans  date  ;  il  fe  trouve  un  chant  royal  ei 
forme  de  ballade,  compofçpar  Taffe 
rye. 

IJ3  0, 

Chevalet. 

La  vie  de  S.  Chriflofte ,  élegammen 
compofée  en  rime  françoife,  &  par  per 
fonnages,  en  quatre  journées,  impr.in 
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4e.  à  Grenoble  le  28.  janvier  15:  30.  aux 
dépens  de  maître  Anemond  Amalberti , 
citoyen  de  Grenoble. 

Par  les  fix  vers  qui  font  à  la  fin  de  la 
première  journée  ,  il  paraît  que  non- 
feulement  ce  myftere  fut  joüé  à  Greno¬ 
ble  le  p.  juin  1  <;  27.  jour  de  la  pentecô- 
te,  mais  qu’alors  même,  du  moins  la 
première  partie  étoit  imprimée*. 

Quand  Penthecoftes  furent  de  juin  le  neuf, 

M.  D.  vingt-fept  fut  fait  neuf 
Ce  prefent  livre ,  &  en  ce  lieu  &  terre 
De  Grenoble  fut  jouéfon  myftere , 

Duquel  finift  la  première  journée 
Nouvellement  audid  lieu  imprimée. 

L’imprelïion  de  l’ouvrage  peut  avoir 
efté  commencée  en  1 5  27.  &  n’avoir  été 
finie  qu’en  1^30.  ce  qui  accorderait  les 
deux  dattes  >  car  pour  celle  de  1  j  3  7. 
qui  fe  trouve  au  commencement  du  li¬ 
vre  ,  &  au  bas  des  pages  qui  précèdent 
chaque  journée ,  il  y  a  apparence  que 
c’eft  une  faute  d’impreflion ,  &  qu’on  a 
mis  15’ 3  7.  au  lieu  de  15:27. 

Du  Vevàier  p.  i5i.de  fabibliothe- 
*  V  iiij 
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que,  cite  maiftre  Chevalet,  mais  fans 
aucune  particularité;  la  Croix  du  Mai-, 
ne  n’en  parle  pas. 

Il  devoit  y  avoir  déjà  du  tems  en  1 ; 3  o. 
que  notre  auteur  étoit  mort ,  puifque 
dans  le  titre  de  fon  livre ,  après  ces  mots, 
la  vie  de  S.Chrijlofle ,  &c.  par  maiftre 
Chevalet  ,  on  ajoute ,  jadis  fouyerain 
maiftre  en  telle  compofiture. 

ino. 

Jean  Parmentier  ,  bourgeois  & 
marchand  de  la  ville  de  Dieppe,  né  en 
14P4.  mort  en  1550.  dans  l’ille de  Su¬ 
matra  ,  âgé  de  3  6.  ans. 

Moralité  à  dix  perfonnages  à  l’hon¬ 
neur  de  l’alTomption  de  la  vierge  Marie. 

Impr.  à  Paris  en  la  rue  de  forbonne , 
le  7.  janvier  1  £3  i.goth.  par  les  foins  de 
Pierre  Crignon ,  avec  d’autres  poëfies 
dudit  Parmentier. 

Ilavoit  un  frere  nommé  Raoul ,  né  à 
Dieppe  en  14pp.  mort  treize  ou  quator¬ 
ze  jours  après  lui  de  fièvres  chaudes  & 
aiguës  dans  la  même  ille  de  Sumatra. 

Il  ne  nous  relie  aucun  ouvrage  de  cejf 
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dernier  5  mais  le  témoignage  de  Pierre 
Crignon  fuffit  pour  lui  donner  place  par- 
my  les  auteurs  dramatiques.  En  parlant 
des  deux  freres  ,  il  dit  quils  étaient 

.  .  *  ,  Deux  des  plus  clers 
»  Pour  compofer  ballades  ,  chants  royaux  % 

3>  Moralités  ,  comédies  ,  rondeaux, 

*>  Aftrolabes ,  (pheres  &  mappemonde , 

»  Cartes  aulfy  pour  connoiftre  le  monde. 

Le  même  Pierre  Crignon  leur  ami 
commun  ,  &  qui  les  avoit  fuivis  dans 
leur  dernier  voïage  ,  nous  apprend  les 
particularités  fuivantes  de  la  vie  de  l’aî¬ 
né  5  je  me  fervirai  de  Tes  propres  ter¬ 
mes  tirés  de  fon  prologue  fur  la  vie  & 
oeuvres  de  Jean  Parmentier: 

„  Dès  l’an  15-22.  il  s’eftoit  applique 
3,  à  la  pratique  de  la  cofmographie  fur 
„  les  grolfes  ôc  lourdes  flu&uations  de 
„  la  mer  ;  il  y  devint  très-profond ,  ôc 
„  en  la  fcience  de  l’aftrologie  .  ...  Il  â 
„  compofé  plufieurs  mappemondes  en 
„  globe  ,  ôc  en  plat  ,  fur  lefquels  on  a 
„  navigé  feurement  ;  c’eftoit  un  homme 
„  digne  d’eftre  eftimé  de  tous  gens  fça- 
„  vans  ,  ôc  capable ,  s’il  eût  vécu ,  de 
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„  faire  honneur  à  fon  pais  ,  par  fes  hau- 
„  tes  entreprifes  ;  il  eft  le  premier  pi- 
»,  lote  qui  ait  conduit  des  vailfeaux  au 
„  B  ré  fil,  ôc  le  premier  François  qui  ait 
,,  découvert  les  Indes  jufqu’à  l’ille  de 
„  Samothra ,  ou  Samatra  nommée  Tra- 
7afi>roi*nt,  »  pobane  par  les  anciens  cofmographes; 

„  il  comptoit  même  aller  jufqu’aux 
„  Moluques  ,  &  m’avait  dit  plufieurs 
„  fois  ,  qu’il  elloit  déterminé  ,  quand  il 
„  feroit  de  retour  en  France  ,  d’aller 
„  chercher  un  paflage  au  Nord ,  ôc  dé- 
v  couvrir  par-là  jufqu’au  Sud. 

Dans  fa  déploration  fur  la  mort  de 
Jean  &  Raoul  Parmentier ,  il  dit 
„  Un  an  &  demy  avant  fon  dernier 
»,  voïage  qu’il  entreprit  en  1 519.  âgé  de 
»,  3  5”.  ans ,  il  fe  maria  à  une  femme  ai- 
,»  mable  dont  il  eut  deux  enfans. 

„  Malgré  les  pleurs  ôc  les  prières 
de  fa  femme  ;  il  prit  avec  fon  frere 
„  Raoul  la  charge  par  contrat  ôc  ac- 
„  cord  fait  avec  noble  homme  Jan 
„  Ango  grenetier  ôc  vis-comte  de  Diep- 
„  pe ,  ôc  fes  perfonniers ,  de  mener  ôc 
„  conduire  aux  Indes  d’Orient  deux  Na- 
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y,  vires  dudit  Dieppe  ,  dont  le  plus 
v  grand  eftoit  le  nommé  la  penfce, du  port 
„  de  deux  cens  tonneaux  ,  ôc  l’autre  le 
iy  [acre ,  du  port  de  cent  vingt  .  .  .  .  Ils 
,,  eurent  une  heureufe  navigation  juf- 
„  qu’à  Samatra ,  où,  ils  arrivèrent  après 
„  avoir,  découvert  plufieurs  terres  ôc 
„  ifles ,  ôc  y  moururent, 

Crignon  s’imagina  que  le  corps  de 
Jean  qui  fut  enterré  dans  l’ifle  de  Suma¬ 
tra  fut  changé  en  palmier,  ôc  Celui  de 
Raoul  qui  fut  jetté  dans  la  mer ,  en 
dauphin  ;  ôc  que  les  François  de  leur 
nom  appelleront  cette  mer  parmentiere. 

Voïez  auffi  Colletet  à  l’art,  Jean  Par¬ 
mentier, 

1  $  3  2‘ 

Nicolas  Petit,  originaire  de 
Normandie,  fit  fes  études  à  Paris,  ôc 
vint  à  Poitiçrs  étudier  en  droit ,  où  il 
fut  redeur  s  il  étoit  né  en  1457.  ôc  mou¬ 
rut  de  la  pefte  au  bourg  de  Perfac  près 
de  Poitiers  au  mois  d’o&obre  1  j  3  2.  âgé 
de  3  j.  ans  étant  alors  licentié  ès droits  î 
il  étoit  orateur,  ôc  poëtç^  inénie  poëte 
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tragédien ,  pour  me  fervir  de  i’expreflion 
de  Jean  Bouchet  qui  a  adrefle  à  M.  l’ab¬ 
bé  de  la  Fontaine  -  le  -  comte  une  épître 
déplorative  du  trépas  de  maître  Nicolas 
Petit,  c’eft  la  78e.  de  épîtres  fami¬ 
lières  ,  où  il  fait  parler  une  des  mufes: 

Car  nous  avons  un  poëte  perdu 
Et  orateur,  qui  toujours  a  tendu  , 

De  conferver  l’honneur  de  nous  les  mufêsr 
Non  en  cornetz,  flajolz  ,  ne  cornemufes 
Mais  en  beaux  fai&s  &  comportions 
Et  a  rendu  par  plufieurs  beaux  difticques 
Tous  les  traiâez  en  maints  lieux  magnifiques 
Il  eftoit  dqâ:,  doulx,  célébré  &  facond. 

Sacré  ,  divin ,  en  beaux  termes  fécond  y 
Prompt  &  hardy  ,  altiloquent ,  lepide  y 
Noble  d’engin  %  à  efcrire  intrépide  , 

Mieulx  efcrivoit  cent  fois  qu’il  ne  parloit  y 
Et  ne  monftroit  le  hault  pris  qu’il  valoit. 

Mais  tant- y  -  a  qu’entre  tous  les  chroniques 
Epigrammeurs  y  liriques  ,  fabriques 
Sembablement  entre  Tragédiens 
Elegiacz ,  &  les  hiftoriens. 

Grecs  St  Latins  nous  l’avons  voulu  mettre 
Au  rang  d’honneur  comme  parfaiâ:  en  mettre. 

Il  avoit  plus  ,  car  en  civilité 
Et  Drdît  Canon  elïoit  habilité 
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Tant  &  fi  bien  qu’après  fa  longue  eftude  y 
De  la  licence  avoit  eu  l’altitude , 

Et  lorlqu’ii  fut  au  poind  de  parvenir 
D’avoir  des  biens  ,  &  des  maifons  tenir 
Eftant  aux  champs  pour  le  mal  peftifere 
Qui  tenoit  l’air  de  Poitiers  mortifère 
Au  petit  bourg  de  Perfac  fut  furprins 
D’un  mal  très-grief  qui  n’avoit  point  apprins 
Le  tormenter  ,  &  dedans  des  jours  quatre 
Fiere  Atropos  le  vint  tout  mort  abbatre 
Lui  feulement  ayant  trente-cinq  ans , 

Fort  bien  aimé  de  petits  &  de  grans , 

Pour  les  vertus ,  &  qu’en  parler  fut  fobre  , 
L’an  mil  cinq  cens  trente-deux  en  octobre , 
Dont  nous  avons  fi  grant  ducil  &  regret 
Qu’impoffible  eft  de  le  tenir  fecret. 

Tu  en  feras  au  bon  abbé  le  conte 
De  la  fontaine  appellée  le  comte 
Qui  l^aimoit  bien  pour  fon  humain  Icavoir 
Et  defiroit  près  luy  fouvent  le  veoir. 
Semblablement  aux  fuppos  fcolaflicques 
Dont  fut  reéteur  entre  les  piéloniques 
Lefquels  luy  font  entre  aultres  gens  tenuz. 
Parce  qu’il  a  les  pays  foubtenuz 
Tant  de  Poitou  que  tous  ceulx  d’Aquitaine 
Par  beaux  diflics ,  &  preuve  bien  certaine  ; 
Jaçoit  qu’il  feu&  de  Normandie  yfili 
Et  à  Paris  ourdy  ,  fai&  ,  &  tiflu 
Quant  au  fçavoir  de  l’humaine  fcience 
Et  à  Poi&iers  quant  aux  loix  &  licence» 
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Le  nom  portoit  de  Nicolas  Petit 
Qui  toujours  eut  aux  lettres  appétit 
Petit  de  noin  ;  mais  grand  de  renommée 
Par  Ton  eftude  en  labeur  confommée* 

i  5:3  5. 

Ro g  E r  de  Coll  er Y e  3 homme 
très-fçavant ,  natif  de  Paris  ,  fecretaire 
de  moniteur  l’évêque  d’Auxerre. 

Satire  pour  tes  habitans  d'Auxerre  à 
/’  entrée  de  la  reine  en  cette  ville  ,  entre 
peuple  François  ,  joyeufeté  ,  le  Vigneron 
Jenin  ma  fiujle  badin ,  Bontemps  >  in  1  2. 
1  j  3  6.  avec  d’autres  poëfies,  Paris  Pierre 
Roffet. 

Monologue  du  refolu. 

Monologue  d’une  fename  fort  amou- 
reufe  d’un  fien  ami. 

Dialogue  des  abufez  du  temps  paffé 
fait  l’an  1302.  le  premier  ôc  le  fécond 
interlocuteur. 

Dialogue  par  jeunes  enfans ,  fait  l’an 
1512.  le  frere  ,  la  fœur  ,  interlocuteurs. 

Sermon  pour  une  noce.  Them  e,audi 
jilia  &  vide. 

Le  blafon  des  dames  dialogue  ,  beau 
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parler  commence  ,  recueil  gracieux 
répond. 

Dialogue  de  monfieur  de  Delà,  6c  de 
monfieur  de  Deçà  fait  en  1333. 

1  S  3  <>* 

Eustorg  ,  ou  Hector  de  Beau- 
lieu  ,  né  à  Beaulieu  au  bas  pays  de 
Limofin. 

Cinq  placquarts  placqués  par  les 
pain&res  de  Lyon  ,  le  jour  de  la  fête 
du  facrement  audit  an  13  3  6.  où  ils 
joüerent  le  murmurement  ôc  fin  de 
Choré,  Dathan  ôc  Abiron. 

Peuple  chreftien  lî  tu  yeulx  profperer 
Et  paradis  à  la  fin  efperer, 

Croy  en  Jefus ,  &  que  fa  paffion 
De  tes  péchés  porte  remiflion  , 

Qu’eft  le  fèul  bien  qu’on  ne  peut  comparer. 

Et  yien  cy  veoir ,  fi  tu  n’as  trop  d’encombres5 
Comment  la  terre  englotift  en  fes  umbres 
Choré ,  Dathan  ,  &  Abiron  auflï 
Et  fi  tu  dis  ,  où  eft  efcript  cecy  ? 

Va  veoir  la  Bible  au  feziefme  des  nombres. 

Là  trouveras  ,  que  les  murmurateurs 
En  contre  Dieu  &  Tes  bons  ferviteurs 
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Furent  fondus  foubz  terre  par  furprifè 
Pour  murmurer  contre  Aaron  &  Moyfê 
Du  peuple  Hebrieu  premiers  legiflateurs. 

Ils  regrettoient  eftre  fcrtis  d’Egipte 
Dont  par  fureur  &  rage  très-defpite 
Lefdids  fcignciirs  en  Marne rent  à  tort 
Préfigurant  plufieurs ,  qui  de  la  mort 
De  Jefus-Chrift  n’eftiment  le  mérité-. 

Or  aujourd’huy  par  gefte  8c  faind  ouvrage 
Nous  fuccefleurs  d’Appellès  paindre  fage 
Te  monftrerons  le  myflere .  fufdid 
Et  l’avoir  veu  ,  croi  ce  que  Dieu  a  did 
Dont  l’efcript  faind  te  rendvray  tefmoignage/ 

Ballade  dijjbnnante  pour  dire  par 
ung  perfonnage  au  commencement  de 
l’hiftoire  morale  de  l’enfant  prodigue. 

Tout  homme  &  femme  eftant  en  cefte  place 
Ayant  efporr  prendre  esbat  ,  &  deduyt. 
Souffres  uhg  peu  fans  que  nul  fe  defplafle 
Et  vous  gardes  de  faire  noyfe  &  bruyt 
Car  ,  dieu  aydant ,  devant  que  foit  la  nuit 
Verres  joiier  comme  8c  par  quel  maniéré 
Ung  jeune  filz  des  parentz  mal  inftruid 
Mift  au  bourdeau  le  bien  qu’euft  de  fon  pere. 

Tencs  -  vous  coy  ,  chafcung  fè  fafïe  arriéré 
Parlés  tout  beau ,  abaiffés  vos  quacquetz. 
Vous  ,  gens  d’églife  entendes,  la  matière 

Et  vous,  marchantz,  qui  faides  grandz  acqueftz 

Gens 
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Gens  de  juftice  ,  en  lieu  de  vos  parqueta 
Prenés  cy  lieu  pour  oüyr  ce  myftere 
D’un  fol  enfant  ,  lequel  par  fes  hucquetz 
Mift  au  bourdeau  le  bien  qu’euft  de  fon  pere. 

Dames  d’honneur ,  bourgeoifes  &  marchandes 
Parlés  tout  beau  i  tenez-vous  coyement 
Vous  ralyant  par  trouppeaulx  &  par  bendes 
Et  vous  labeur  ,  aufli ,  pareillement  ; 

Tout  pere  &  mere  efeoutez  hardyment 
Et  vous  orrés  la  façon  trop  legere 
D’ung  qu’en  deffault  d’avoir  bon  chaftyment 
Mift  au  bourdeau  le  bien  qu’euft  de  fon  pere. 

Prince  éternel  *  je  te  prie  humblement 
Donne  nous  grâce  ,  accomplir  l’exemplaire  * 

A  ton  honneur ,  du  filz  qui  follement 
Mift  au  bourdeau  le  bien  qu’euft  de  fon  pere* 


Les  deux  pièces  que  je  viens  de 
tranferire  ,  fervent  à  le  faire  inferer  par- 
mi  les  poètes  dramatiques  qui  ont  pré¬ 
cédé  le  premier  âge  de  la  comédie  ;  il  eft: 
incertain  li  le  murmurement  de  Choréa 
Dathan  &  Abiron  eft  de  lui  ,  ce  qui 
pourtant  eft  alfez  vrai  -  femblable. 

A  l’égard  de  la  moralité  de  l’enfant 
prodigue  ,  le  fait  n’eft  pas  plus  clair. 
Du  Verdier  en  indique  une  édition  à 
Lyon ,  Benoift  Chauffard  ,  fans  datte , 
Tome  I.  X 
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ôc  lî  cette  édition  eft  differente  del’hif- 
toire  de  l’enfant  prodigue ,  attribuée  à 
Antoine  Tyron  par  la  Croix  du  Maine, 
&  imprimée  félon  lui  à  Anvers  en  1 5-  84. 
fous  le  titre  de  comédie  ,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  l’édition  citée  par  du  Ver¬ 
dier  eft  celle  de  la  moralité  faite  par 
Euftorg ,  il  faudroit  pour  en  mieux  ju¬ 
ger  avoir  vû  les  deux  éditions  ,  &  je 
n’ai  vû  ni  l’une  ni  l’autre. 

E  u  s  T  o  R  g  étoit  le  dernier  de  fept 
enfans  ,  trois  filles  &  quatre  fils  ,  il 
étoit  encore  au  berceau  ,  quand  fon 
pere  mourut  ,  fa  mere  s’appelloit  noble 
Jehane  de  Bofredon ,  un  de  fes  freres 
nommé  Jacques  mourut  étant  encore 
pupile  ;  Jean  un  autre  de  fes  freres  vou¬ 
lut  avoir  fa  part  des  biens  de  la  fuccef- 
fion ,  il  fit  ajourner  les  cinq  coheritiers 
reftans ,  pour  que  le  partage  des  biens  fe 
fift  par  autorité  de  juftice.  Le  juge  de 
Turenne  nomma  pour  curateur  à  Euf¬ 
torg  de  Beaulieu,  encore  mineur,  maître 
Pierre  Amadon  Bachelier ,  qui  fbutint 
mal  les  intérêts  de  fon  pupile ,  qui  re¬ 
vint  dans  la  fuite  contre  le  premier  par- 
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tage.  Ce  procès  qui  renferme  d’autres 
circonftances  inutiles  à  rapporter  ,  fut 
porté  au  parlement  de  Bordeaux  ,  Me. 
Bernard  de  Lahet  depuis  avocat  géné¬ 
ral  au  même  parlement  *  follicita  en  fa¬ 
veur  d’Euftorg  5  Nicolas  Arnoul  fei- 
gneur  de  S.  Simon  au  pays  de  Xainton- 
ges  fut  le  rapporteur  au  Procès  qui  fut 
jugé  en  faveur  de  notre  auteur  ,  cela 
arriva  en  1529. 

Il  étoit  célébré  muficien ,  ôc  en  1522. 
il  étoit  organifte  de  l’églife  cathédrale 
deLei£loure,nous  avons  de  lui  des  chan- 
fons  compofées  à  trois  ôc  quatre  parties. 

Par  le  recueil  de  fes  œuvres  impri¬ 
mées  en  1  j  3  7.  on  trouve  qu’il  a  montré 
à  jouer  de  l’épinette  &  de  l’orgue  à 
mefdemoifelles  de  Tournon ,  à  Helene 
de  Gondy ,  à  Anne,  ôc  à  Antoinette 
de  Turenne. 

Le  premier  jour  de  l’an  1537.  il  étoit 
attaché  au  feigneur  PomponioTrivul- 
ce,Milanois,al  ors  gouverneur  de  Lyon» 
par  un  dixain  qu’il  lui  adrefle ,  ijijfe  dé¬ 
claré  fon  ferf,  ôc  appelle  Trivuioè  fon 
maître. 

X  ij 


524  Auteurs  de  Misteres  ;  &c.' 

On  ne  fçait  dans  quel  tems  il  fut 
prêtre,  mais  du  moins  eft-il  fûr  qu’il 
l’étoit  avant  1537.  puifque  par  l’édition 
de  fes  œuvres  de  cette  année  ,  il  dit 
dans  un  rondeau  adreffé  à  mademoi- 
felle  de  Tournon,  jadis  fon  écoliere, 
qu’il  ne  veut  ni  abbaye  ,  ni  évêché, 
mais  il  demande  une  cure  ;  ôc  par  fa 
dixiéme  épître  du  coq-à-l’afne ,  à  Char¬ 
lotte  de  Maumont,pour  lors  demoifelle 
de  la  reine  ,  il  la  prie  de  lui  faire  avoir 
une  place  d’aumônier ,  ou  de  clerc  de 
chapelle  par  quartier. 

IÎ  eut  une  querelle  aflez  vive  contre 
l’auteur  du  blafon  des  blafonneurs  du 
corps  féminin.  Marot  avoit  fait  le  bla¬ 
fon  du  tétin  ;  d’autres  auteurs  blafon- 
nerent  d’autres  parties  du  corps  féminin. 
Beaulieu  écrivit  contre  eux  ,  ils  lui  ré¬ 
pondirent  ,  &  la  chofe  s’échauffa. 

Il  changea  de  religion  &  fe  fit  minis¬ 
tre  à  Geneve  ,  il  avoit  aufii  changé  fon 
nom  d’Euftorg  ,  en  celui  d’Heêlor, 
Du  Verdier  qui  fait  deux  articles  de  ces 
deux  noms  fe  trompe  ,  c’eft  le  même 
auteur. 
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Jacques  Minfant  né  à 
Dieppe  en  Normandie  ,  coœtempo- 
rain  de  Marot. 

La  fatalle  djjïinée  ,  comédie  non  im¬ 
primée  ,  dont  Marot  nous  a  confervé 
quelques  vers  dans  fon  épître  en  profe  à 
madame  d’Alençon  *  touchant  l’armée 
du  roi  en  Haynault. 

Paix  engendre  prolperité  , 

De  profperité  vient  richefle  ; 

De  richefle  orgueil,  volupté. 

D’orgueil  contention  fans  cefîè  ; 

Contention  la  guerre  adrefle, 

La  guerre  engendre  paouvreté;  j 

La  paouvreté  humilité , 

D’humilité  revient  la  paix  ; 

Ainfî  retournent  humains  faits* 

La  déejje  Afirée ,  de  laquelle  il  y  a 
quelques  vers  ès  œuvres  de  Clement 
Marot,  <L\i  la  Croix  du  Maine. 

Je  ne  connois  de  vers  de  Minfant  ci¬ 
tés  par  Marot,  que  ceux  que  je  viens  de 
rapporter ,  la  pièce  y  eft  intitul  te  fatalle 
dejlinée  ,  &  non  déejfe  Afirée  ;  ainli  la 

X  iij 


32  6  Auteurs  de-  Misteres-,  &c. 
Croix  du  Maine  fe  trompe  ,  à  moins 
qu’elle  n’eût  ces  deux  differens  titres. 

Du  Verdier  cite  un  Jacques  Min- 
FANT  de  Dieppe,  qui  a  traduit  du  grec 
de  Xenophon  en  françois  le  tirannique 
Dialogue  in-8°.  i  j  y  o.  Paris,  Martin  le 
Jeune.  Le  Jacques  Minfant  de  Du 
Verdier  pourroit  bien  être  le  Jacques 
Minfant  de  la  Croix  du  Maine. 

M  3  7- 

Jean  du.  P  on  t- Al  a  rs  ,  chef  ôc 
maiftre  des  joueurs  de  moralitez  &  far¬ 
ces  à  Paris. 

Il  a  compofé  félon  du  V ?rdier ,  plu- 
fieurs  jeux  >  mifteres  ,  moralités ,  fatires 
&  farces ,  qu’il  a  fait  réciter  publique¬ 
ment  fur  échaffault  en  laditè  ville ,  au¬ 
cunes  defquelles  ont  été  imprimées,  les 
autres  non.  > 

Dans  un  recueil  de  noëls  nouveaux 
imprimés  in- 1 6.  goth.  Paris ,  Jehan  Oli¬ 
vier  ,  ruë  S.  Jacques  ,  à  l’enfeigne  de 
S.  Martin.  Il  y  a  des  noëls  fur  l’air, 
maijlre  Jehan  du  Pont-Alais  ,  c’eft  un 
quatrain  dont  le  premier  &  le  qua- 
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triéme  vers  font  mafculins ,  ôc  de  huit 
fillabes  ,  le  deuxieme  6c  le  troifiéme 
féminins ,  ôc  de  fept  fillabes. 

Il  en  eft  parlé  dans  l’épître  de  Benoift 
Palfavant(  Théodore  de  Beze)  à  Pierre 
Lizet  ,  omnes  ridèrent  fient  magijier 
Joannes  de  Ponte-Alefio. 

Il  eft  encore  cité  dans  un  dixain 
compofé  à  la  loiiange  de  Rabelais  ,  ôc 
imprimé  après  le  prologue  du  11e. 
livre  dans  deux  éditioris  in  1 6.  de  155  2. 
ôc  1 3  5  3 .  fans  nom  de  lieu. 

Dans  les  contes  de  Bonaventure  des 
Perriers  3  on  trouve  un  article  allez 
étendu  de  quelques  tours  qu’on  attri¬ 
bue  à  Pont-Alais. 

»  On  dit  que  par  fon  teftament,  c’eft 
»  du  Verdier  qui  parle  ,  il  ordonna  fon 
»  corps  être  enfeveli  en  une  cloaque 
»  en  laquelle  s’égoutoit  l’eau  de  la 
»  mare  des  halles  de  la  ville  de  Paris  , 
»  allez  près  de  l’églife  S.  Euftache ,  là 
»  où  il  fut  mis  après  fon  decez  ,  fuivant 
»>  fa  difpolition  ôc  derniere  volonté.  Le 
«trou, qu’il  y  a  pour  recevoir  les  im- 
»  mondices  ,  eft  couvert  d’une  pierre 

X  iiij 
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>?  en  façon  de  tombe  ,  &  eft  ce  lieu 
*>  appelle  du  nom  du  teftateur  ,  le  Vont 
»  Alais.  J  ai  oüy  dire  que  la  répentance- 
»  qu’il  eut  fur  la  fin  de  fes  jours  d’avoir 
»  donné  l’invention  d’impofer  un  denier 
»  tournois  fur  chacun  manequin  de 
»  marée  arrivant  aux  halles ,  de  tant  que 
»  cela  venoit  à  fouie  du  peuple,  l’oc- 
»  cafionna  de  vouloir  être  ainfy  enterré 
»  en  tel  puant  lieu  ,  comme  s’eftimant 
»  indigne  d’avoiç  une  plus  honnête  fé- 
»»  pulture. 

Sauvai  dans  fes  antiquités  de  Paris, 
traite  de  fable  cette  anecdote  »  le  Pont- 
»  Alais ,  dit  -  il ,  fi  fameux  par  un  conte 
»  qui  de  la  bouche  du  peuple  a  paffé 
*»  dans  celle  des  honneftes  gens. 

1  5  3  7* 

L  a  z  a  R^E  B  a  ï  F  ,  ambafladeur  de 
France  à  Venife,  pere  de  Jean- Antoine 
Baïf ,  dont  il  fera  parlé  fous  l’année 
1  567. 

Eleâîra  ,  contenant  la  vengeance  de 
l’inhumaine  &  très-piteufe  mort  d’Aga- 
memnon  roi  de  Mycenes  la  grande,  faite 
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par  fâ  femme  Clytemneftre  &  fon  adul¬ 
téré  Egiftus  j  Tragédie  traduire  du  grec 
de  Sophocles  ligne  pour  ligne  >  vers 
pour  Vers,  en  rithme  françoife,  en  fa¬ 
veur  &  commodité  des  amateurs  de 
l’une  &  de  l’autre  langue. 

Hecuba ,  T rag.  in  -  8°.  1537.  Paris  * 
Eftienne  Roffet. 

Son  nom  fe  trouve  dans  les  lettres  ini¬ 
tiales  d’un  dixain  qui  précédé  la  tragé¬ 
die  ,  traduite  du  grec  a  Euripide  en  vers 
françois ,  avec  autres  poëfies  de  l’inven¬ 
tion  dudit  Lazare,  in-8°.  1550.  Paris  s 
Robert  Eftienne. 

La  devife  rerum  vices ,  fupplée  à  fon 
nom  qui  manque.  Du  Vt ?rdier  attribue 
Hecuba  à  Guillaume  Bouchetel. 

*  y  3  7. 

Bônnavënture  des  Perriers. 

VAndrie  de  Terence ,  traduite  en 
Vers  françois ,  1  f  3  7.  Lyon. 

Du  Verdier  p.  1000.  cite  cette  tra¬ 
duction  fans  en  connoître  l’auteur ,  in- 
8°.  Lyon ,  Thibault  Payen.  Des  Perriers 
promet  dans  fa  préface  toutes  celles 
de  Terence,  mais  je  ne  trouve  point 
Tome  I.  *X 
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qu’il  en  ait  donné  d’autres, 
i  5  3  P- 

G  C  T  A  V  I  E  N  DE  Sr.  GëLAI  Si 
fieur  de  Lanfac ,  évêque  d’Angoulême. 

Les  ftx  comédies  de  Terence,  traduites, 
partie  en  vers  françois  3  partie  en  profe, 
in-fol.  155p.  Paris ,  Jean  Petit. 

1  S  3  9- 

Le  facrijicè  d Abraham  /myft.  à  huit 
perfonnages ,  c’eft  à  fçavoir ,  Dieu ,  &c. 
joüé  à  Paris  en  l’hoftel  de  Flandres  de¬ 
vant  le  roy,  nouvellement  augmenté 
&  corrigé  en  155p.  in- 12.  goth.  fans 
nom  d’impr.  Bibl.  de  M.  de  Cal. . . . 

1  f  4°- 

Antoine  Forestier  jParifien,  dit; 
Sylviolus  ,  vivant  en  i^o.  cité  par 
la  Croix  du  Maine ,  comme  auteur  de 
placeurs  comédies  françoifes. 

1540- 

Guillaume  dè  la  Perrierë>  né  a 
Touloufe ,  l’an  1 5  00.  fi  l’on  en  croit  le 
portrait  de  cet  auteur  j  qui fe  trouve  à  la 
tête  des  confiderations  des  quatre  mon¬ 
des,  imprimées  en  1 5  5  2.  où  il  eft  gravé 
âgé  de  5  2.  ans  5  il  étoit  licentié  ès  droits 
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en  15: 3  o.  &  depuis  fut  do&eur  ôc  profef- 
feur  dans  l’univerfité  de  Touloufe  >  il 
vivoit  encore  en  1 

Dialogue  moral  de  la  lettre  qui  occit  , 
<èr  de  ïefyrit  qui  vivifie ,  avec  interlo¬ 
cuteurs  qui  font,  engin  humain, franc 
vouloir,  bon  confeil,  glofe  confufe  , 
fophifte  cavilleux ,  grâce  divine ,  &c. 

1 540. 

Pierre  Cueuvret,ou  Curet,  cha¬ 
noine  de  l’églife  de  S.  Julien  du  Mans 
en  1  3 1  o.  a  revu  ôc  corrigé  les  a&es 
des  apôtres  compofés  par  Arnoul  ôc 
Simon  Greban. 

C’eft  apparemment  fur  ces  correc¬ 
tions  qu’ont  été  imprimés  les  a&es  des 
apôtres  in-fol.  en  1541.  édition  qui  eft, 
comme  je  l’ai  remarqué,  différente  en 
beaucoup  d’endroits  des  deux  premiè¬ 
res. 

1*40. 

Loys  Choquet. 

Cet  auteur  n’eft  connu  que  par  l’ou¬ 
vrage  que  nous  avons  de  lui,  intitulé, 

L apocalipfe  S,  Jean  Zebedée,  où  font 
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comjpnnfès  les  vidons  &  révélations 
que  icelluy  S.  Jean  eut  en  Tille  de  Path- 
mos  ;  le  tout  ordonné  par  figures  con¬ 
venables,  félon  le  texte  de  la  Ste  efcrip- 
ture,  enfemble  les  cruautés  de  Domi- 
tien  Cefar,  fol.  Paris,  achevé  d’impri¬ 
mer  le  27.  may  1 5^4 1.  pour  Arnoul  ôc 
Charles  les  Angeliers  freres. 

Du  Verdier  p.  7pp.  de  fa  bibliothè¬ 
que,  art.  Loys  Choquet,  lui  attribue 
auffi  les  aétes  des  apôtres ,  qui  font  feu- 
rement  des  freres  Greban. 

La  Croix  du  Maine  ne  parle  point  de 
Loys  Choquet  ;  quoiqu’il  foit  confiant 
qu’il  eft  l’auteur  du  myftere  de  l’apoca- 
lipfe  par  l’épigramme  latine  en  feize 
vers  qu’il  a  aareflee  à  maître  Antoine  le 
Coq,  doéleur  en  médecine,  pour  lui 
dédier  fon  ouvrage. 

Ce  myftere  fe  repréfenta  à  Paris  dans 
l’hôtel  de  Flandres  en  1341.  au  même 
endroit  où  les  aêtes  des  apôtres  avoient 
été  repréfentés  >  la  première  édition  eft 
celle  que  j’ai  citée,  &  c’eft  même  Tu¬ 
nique  que  je  connoifle  de  cet  ouvrage. 

Parlons  à  préfent  de  l’ouvrage  même 
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en  détail.  Il  eft  en  quelque  forte  divifé 
en  trois  parties.  •  Dans  la  première  ,  S. 
Jean  eft  perfecuté  pour  avoir  prêché 
la  foi  de  Jefus-Chrift.  L’empereur  Do- 
mitien  le  condamne  à  périr  dans  une 
chaudière  d’huîle  bouillante.  Voyant 
que  cette  efpece  de  fuplice  ne  peut  le 
faire  périr,  il  ordonne  qu’on  employé 
le  fer,  qui  n’eut  pas  plus  d’effet  ;  ce  qui 
détermine  l’empereur  à  reléguer  cet 
évangelifte  dans  l’ille  de  Pathmos.  Les 
quatorze  vidons  que  S.  Jean  eut  dans 
cette  ille,  forment  la  fécondé  partie» 
&  ce  n’eft  que  dans  ces  deux  premières 
parties  qu’on  trouve  répandues  les 
cruautés  de  l’empereur  Domitien  ;  elles 
n’ont  plus  aucune  iiaifon  avec  S.  Jean , 
dès  le  moment  de  fon  exil.  Latroifiéme 
partie  peut  être  regardée  comme  un 
myftere  à  part,&  a  même  un  titre  féparé. 
Quoiqu’elle  regarde  S.  Jean  étant  dans 
l’ille  de  Pathmos ,  elle  regarde  aulïi  les 
miracles  que  fit  cet  apôtre  de  J.  C. 
contre  les  artifices ,  &  les  fortiléges  de 
l’enchanteur  Cynops  ;  ce  myftere  com¬ 
mence  pag.  13  8. 
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J/ otez,  Bayle  à  l’article  ,  Choquet, 

1540. 

Charles  Estienne,  Avocat,  frere 
des  Imprimeurs. 

LÏAndrie ,  traduite  en  profe  françoife, 
avec  un  brief  recueil  de  toutes  les  for¬ 
tes  de  jeux  qu’avoientles  anciens  Grecs 
&  Romains ,  &  comment  ils  ufoyent 
d’iceux,  in-16.  i^o.  Paris,  Gilles  Cor- 
rozet. 

Les  abufez ,  com.  des  profefleurs  de 
l’académie  Siennoife,  nommez  Intro¬ 
ït  ati  ,  celebrée  èz  jeux  d’un  carefme- 
prenant  à  Sienne ,  traduite  d’italien  en 
françois,  i;4o. 

La  même ,  1543.  Lyon,  in-i<5.  Fran¬ 
çois  Jufte. 

La  même  ,  i$$6.  Paris  ,  Eftiënne 
Groulleau ,  fous  le  titre  fuivant: 

Les  abufez ,  comedie  faite  à  la  mode  des 
anciens  comédiens,premierement  com- 
pofée  en  langue  tufcane  par  les  profef- 
leurs  de  l’academie  Siennoife ,  nommés 
gli  intronatî,  &  depuis  traduite  en  fran¬ 
çois  par  Charles  Eftienne,  ôc  nouvelle^ 
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ment  revue  &  corrigée ,  avec  de  petites 
figures  repréfentant  les  fcenes ,  in- 1 6. 
15^5.  dédiée  à  monfeigneur  le  dauphin, 
avec  un  prologue. 

Le  fujet  de  cette  piece  eft  pris  mot  à 
mot  des  hiftoires  tragiques  du  Bandel , 
traduites  par  Belleforeft ,  to.  4.  hift.  59. 
feuil.  202. 

Le  Bandel  prétend  que  cette  avan- 
ture  arriva  à  Rome  lorfque  le  connefta- 
ble  de  Bourbon  la  prit  &  la  làccagea. 
Il  nomme  le  pere  des  deux  enfans  Am- 
broife  Nani ,  ôc  dit  que  c’étoit  un  bon 
marchand  ,  &  que  fa  fille  s’appelloit 
Nicole. 

Barthélémy  Aneau  ,  en  latin  An¬ 
nulas,  ou  Anulus ,  étoit  de  Bourges, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  -lepître 
dédicatoire  de  fon  Alefîor  à  Catherine 
le  Coq.  Il  eut  pour  précepteur  à  Bour¬ 
ges  meflire  Guillaume  de  Cambray, 
chancelier  de  Bourges.  Il  vint  enfuite  à 
Paris ,  &  puis  à  Lyon ,  où  il  fut  princi¬ 
pal  du  collège  de  la  Trinité  au  moins 
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jen  i  La  Croix  du  Maine  dit  qu’il 
étoit  poëre  latin  &  françois,  hiftorien, 
jurifconfulte  &  orateur. 

Chant  natal  contenant  fept  noëls,  un 
chant  paftoral ,  &  un  chant  royal  ,  avec 
un  myftere  de  la  nativité  par  perfonna- 
ges ,  compofé  en  imitation  verbale  & 
muficale  de  diverfes  chanfons  ,  in-8°. 
îyyp.  Lyon,  Sebaftien  Gryphius. 

Le  même  y  fous  le  titre  de 

Genethliac  muftcal  &  hljlorial  de  la 
conception  &  nativité  de  J.  C.  fous  myfti- 
que  allufion ,  avec  un  chant  royal  pour 
chanter  à  l’acclamation  desRoys,in-8°. 
i  y  yp.  Lyon ,  Godefroy  Beringen. 

Lyon  Marchant }  fatyre  françoife, 
fur  la  comparaifon  de  Paris  ,  Roen  , 
Lyon ,  Orléans ,  ôc  fur  les  chofes  mé¬ 
morables  advenuës  depuis  l’an  1324. 
foubs  allégories  &  énigmes  ,  par  per- 
fonnages  myftiques  ,  joüée  au  college 
de  la  Trinité  à  Lyon  en  l’année  iy^i. 
Lyon,  1  y  42.  Pierre  de  Tours. 

Voici  comme  le  pere  Meneftrier  , 
dans  fon  éloge  hiftorique  de  Lyon, 
rapporte  lamortde  Barthélémy  Aneau: 

François 


avant  Jodelle;  337 
François  premier  ayant  ordonné  par 
fes  édits ,  que  les  biens  des  confrairies 
eftablies  en  divers  endroits  de  Ton  roïau- 
me ,  qui  étoient  mal  adminiftrés  ,  fu£- 
fent  employés  à  des  ufages  utiles  au  pu¬ 
blic  ;  l’an  1529.  fur  les  remontrances 
de  Symphorien  Champier  ,  l’un  des 
confeillers  échevins ,  &  le  confeil  de 
Claude  de  Belliévre ,  premier  prefident 
du  parlement  de  Grenoble,  les  magis¬ 
trats  deftinerent  la  maifon  &  les  gran¬ 
ges  de  la  confrairie  de  la  Trinité  à  Té— 
tabliflement  d’un  collège  ,  qui  fut  re¬ 
mis  à  des  maîtres  féculiers  ;  ils  le  tinrent 
jufqu’à  l’an  tj  64.  qu’une  pierre  ayant 
été  jettée  d’une  feneftre  de  ce  collège 
fur  le  preftre  qui  portoit  le  S.  Sacre¬ 
ment  en  procelîion  le  jour  de  la  fefte- 
Dieu ,  les  catholiques,  irrités  d’une  ac¬ 
tion  fi  infolente  ,  y  entrèrent  fur  le 
champ  >  &  ayant  trouvé  Barthélémy 
V  Agneau,  principal  des  études,  foupçon- 
né  l’auteur  de  cet  attentat,  parce  qu’il 
étoit  heretique,  l’affammerent  &  mirent 
fon  corps  en  pièces.  En  1 567.  l’admini- 
ftration  de  ce  college  fut  donnée  aux 
Tome  L  Y 
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jefuites  par  contrat  paffé  le  i4.feptem- 
bre  entre  les  confeillers  &  échevins, 
au  nom  de  la  ville  &  communauté  de 
Lyon,  &  le  pere  Edmond  Auger  au 
nom  de  fa  compagnie. 

Le  pere  Meneftrier  dans  fon  livre  in¬ 
titulé  ( art  des  emblèmes  ,  in- 8°.  Paris  ; 
1584.  a  rétabli  fon  vrai  nom,  quieft 
Aneau ,  &  non  Agneau  ;  il  dit  que  ce 
principal  n’étoit  que  calvinifte  fecret , 
c’eft-  à-dire  foupçonné  d’être  heretique , 
&  que  fa  femme  auroit  eu  le  même  fort. 

Ci  le  prevoft  de  Lyon  ne  l’eut  fauvée  en 
Pemprifonnant. 

1544. 

Jean  d’Abundance,  Bazochien  & 
notaire  du  pont  faint  Efprit,  acompofé 
plufîeurs  moralités  &  myfteres  par  per- 
ibnnages;  fçavoir,  ( 

Le  gouvert  fi  humanité. 

Le  monde  qui  tourne  le  dos  à  chacun. 
Plufîeurs  qui  n  ont  point  de  confcience . 
Les  trois  roys ,  miftere.  £| 

Quod  fecundàm  legem  debet  mori ,  mo*  j 
ralité. 
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Farce  nouvelle  fort  joyeufe  de  la  cor - 
et  te,  à  cinq  perfonnages  5  à  fçavoir  le 
lary,  la  femme,  le  varlet  finet,  &les 
eux  neveux,  envers.  B.  de  M.  de  Cal. 

Et  plufieurs  autres,fuivant  duVerdier, 
imprimés  à  Lyon  en  1 54.4. 

Il  s’eft  déguifé  dans  quelques  ouvra- 
es  fous  le  nom  de  maiftre  T yburce ,  de¬ 
meurant  en  la  ville  de  Papetourte. 

Jacques  Bourgeois. 

Les  amours  d’Eroftrate,  fils  de  Phi  logo* 
e  4e  Catanie ,  &  de  Polymnejle  fille  de 
~)amon,  bourgeois  à  Avignon ,  comédie 
*ès-élegante,  traduite  de  fitalien  en  ri-? 
îe  françoife ,  en  vers  de  quatre  pieds , 
vec  des  figures,  dédiée  à  François  I.  in- 
6.  154J.  Paris,  Jeanne  de  Marnef, 
euve  de  Denis  Janot. 

La  même ,  in- 16.  Paris,  15 4 y.  Jerof- 
îe  de  Marnef. 

Du  Verdier  ne  parle  point  de  cet  au- 
îur.  Il  cite  un  Jacques  Bourgeois  ,  mi- 
iftre  de  l’ordre  de  la  fainte  trinite  ôc 
sdemption  des  captifs ,  qui  fit  impri- 

Yij 
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tner  un  livre  de  dévotion  in-16.  1579; 
Douay ,  Jean  Boyard.  Je  ne  fçaifi  c’efi 
le  même. 

iJ47- 

Marguerite  de  Vallois,  reine 
de  Navarre,  née  à  Angoulême  le  xj, 
Aouft  1492.  morte  au  château  d’Andos 
en  Bigorre  le  21.  décembre  1^49.  dam 
fa  cinquante-huitième  année. 

Marguerites  de  la  Marguerite  des pin 
cejjes ,  tr'es-illujlre  royne  de  Navarre . 

Contenant, 

Une  epître  dédicatoire  en  vers  ,  à  très 
illujlre  &  tres-chrefiienne  princejfe ,  madc. 
vne  la  princejfe  de  Navarre ,  par  J.  de  1 
Haye  fon  très-humble  ferviteur. 

Prologue. 

Le  miroir  de  îame  pecherejfe. 

Difcord  ejlant  en  l'homme  par  la  coi 
trarièté  de  ïejprit  &  de  la  chair ,  &  pai  t 
par  vie  fpirituelle. 

Qratjon  de  lame  jîdele  à  fon  feignet  1 
Dieu. 

Oraifon  à  N.  S.  J.  C. 
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la  nativité  de  Jefus-Chrijl, 

JL* adoration  des  trois  roys , 

Les  Innocenta 

Le  defert,  ou  Jofeph  en  Egypte i 

Le  triomphe  de  l  agneau. 

Complainte  pour  un  détenu  prifonnier. 

Chanfons  Jpirituelles. 

L’hijloire  des  fatyres  &  nymphes  de 
Jfliane ,  c’eft  une  tradu&ion  des  vers 
latins  dç  Sannafar,  intitulés  Salices,  dé¬ 
diée  à  Marguerite  dç  France  fa  nièce, 
fille  de  François  I, 

Imprimée  dans  un  petit  recueil  inti-. 
tulé  la  fable  du  faux  Cuider ,  contenant 
l’hiftoire  des  nymphes  de  Diane  tranf- 
muées  en  faules  j  avec  autres  compofi* 
fions  nouvelles. 

Epiflre  au  roy  François  fon frere. 

Epiflre  IL  envoyée  par  la  royne  de  Na¬ 
varre  avec  un  dard,  au  roy  François  fon 
frere,  pour  fes  ef reines. 

Réponfe  envoyée  par  le  roy  François  à 
ladite  dame ,  avec  une  fainte  Catherine 
pour  fes  Ef  reines. 

Epifre  III.  au  roy  François  fon  frere. 

Epiflre  I V.  au  meme. 

Tome  I.  *  Y  iij 


3  42  Auteurs  de  Misteres;  &c; 

Epifire  de  la  royne  de  Navarre  au  roy  i 
de  Navarre  malade. 

Les  IV.  dames  &  les  IV.  gentilzhom- 
mes. 

Comédie,  deux  filles,  deux  mariées  * 
la  vieille ,  le  vieillard ,  ôc  les  quatre 
hommes. 

Trop ,  prou ,  peu ,  moins.  Farce. 

La  coche  adreflee  à  fa  coufine....  avec 
figures  en  taille  de  bois. 
t  Vumbre. 

La  mort  &  refurrettion  d’amour  ,  vers 
alexandrins. 

Chanfon  faite  à  une  dame,  fur  laquel¬ 
le  la  royne  ha  fait  la  refponfe  fuy  vante. 

Les  adieux  des  dames  de  chez  la  royne 
de  Navarre ,  allant  en  Gafcongne ,  à  ma¬ 
dame  princejje  de  Navarre  fa  fille. 

Deux  énigmes. 

In-8°.  i  y  47.  Lyon,  Jean  de  Tournes; 
pag.  ^42.  pour  la  première  partie,  ôç 
342.  pour  la  fécondé ,  privilège  du  par¬ 
lement  de  Bordeaux  pour  fix  ans ,  du  29. 
mars  1 54  6.  avant  palques. 

Idem,  in- 16.  Paris. 

Ce  privilège  du  parlement  de  Bor- 
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Beaux  fut  accordé  à  la  requête  de  Sy- 
mon  Silvius,  dit  la  Haye ,  écuyer  ,  va¬ 
let  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre , 
ôc  le  reciieil  dédié  à  la  princeffe  fa  fille, 
par  J.  de  la  Haye. 

Bayle  en  parlant  de  ce  reciieil,  ac- 
cufe  du  Verdier  de  plufieurs  fautes  , 
entre  autres  d’avoir  appellé  Simon  le 
valet  de  chambre  de  la  reine  de  Na¬ 
varre  ,  que  ce  célébré  critique  allure 
devoir  être  appellé  Jean.  Pour  appuyer 
l'on  fentiment  ,  il  cite  le  privilège  de 
l’édition  cy-deflus. 

Il  eft  certain  cependant  que  dans  l’ex¬ 
trait  des  regiftres  du  parlement  de  Bor¬ 
deaux,  où  ce  privilège  eft  énoncé ,  ce 
Silvius,  dit,  de  la  Haye,  y  eft  expreffé- 
ment  nommé  Symon. 

Ce  qui  peut  avoir  caufé  l’erreur  de 
Bayle ,  c’eft  que  l’épître  dédicatoire  eft 
au  nom  de  J.  de  la  Haye  ;  mais  fuppofé 
que  ce  J.  delà  Haye ,  &  ce  Symon  Sil¬ 
vius  ,  dit,  de  la  Haye,  fulfent  la  même 
perfonne ,  il  ne  fe  feroit  pas  moins  trom¬ 
pé  dans  le  reproche  qu’il  fait  à  du  Ver¬ 
dier,  qui  tranfcrit  exactement  le  nom 
que  porte  le  privilège.  Y  iiij 
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Cette  obfervation  eft  peu  importan¬ 
te?  mais  elle  fert  à  faire  voir  que  quelle 
que  foit  l’affûrance  avec  laquelle  les 
auteurs  les  plus  célébrés  avancent  un 
fait  3  ils  peuvent  fe  tromper,  ôc  qu’il  eft 
bon  encore  d’examiner  après  eux. 

Marguerite  étoit  fille  de  Charles 
d’Orléans  duc  d’Angoulême,  &  fœur 
de  François  I.  elle  fut  élevée  à  la  cour 
de  Loüis  XII.  avec  beaucoup  dç  foin  ; 
elle  époufa  au  mois  de  décembre  1  jop. 
le  duc  d’Alençon  &  de  Berry,  dont 
elle  devint  veuve  au  mois  d’avril  1 52$. 
En  27.  elle  époufa  en  fécondés  no¬ 
ces  Henry  d’Albret  II.  du  nom  roi  de 
Navarre ,  de  qui  elle  eut  un  fils  qui  mou¬ 
rut  à  l’âge  de  deux  mois,  Ôc  trois  filles, 
dont  deux  étant  nées  avant  terme ,  mou¬ 
rurent  le  jour  même  de  leur  naiffance  > 
la  troifiéme  fut  Jeanne  d’Albret,  depuis 
reine  de  Navarre,  mere  de  Henry  IV. 

La  princeffe  dont  je  parle  fe  rendit 
fort  recommandable  par  fa  piété  &  par 
fa  vertu.  »  Elleavoit ,  dit  Brantofme, 
»  le  cœur  fort  adonné  à  Dieu  ?  auflipor- 
»  toit-elle  pour  fa  devife  la  Heur  de  fou- 
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*>cy,  ou  piuftôt  tournefol  ,  avec  ces 
»  mots ,  non  inferiora  Jecutus ,  en  ligne 
»  qu’elle  tendoit  ôc  dirigeoit  toutes  les 
>»  adions ,  penfées  ,  volontés  ôc  affec- 
1»  tions  à  ce  grand  foleil ,  qui  étoit  Dieu» 
«  elle  s’adonna  aux  lettres  en  Ton  jeune 
«âge*  ôc  les  continua,  tant  quelle  ve- 
*>quit,  aimant,  ôc  converfantdu  temps 
»  de  l'a  grandeur  ordinairement  à  la  cour 
»  avec  les  gens  les  plus  fçavans  du  royau- 
«  me  de  fon  frere  :  aulïi  tous  l’hono- 
«roient  tellement  ,  qu’ils  l’appelloient 
»»  leur  Meeenas ,  ôc  la  plupart  de  leurs 
»  livres  qui  fe  compofoient  alors ,  s’a? 
»  drefloient  au  roy  fon  frere ,  qui  étoit 
«bienfçavant,  ou  à  elle. 

En  1  y  3  3 .  elle  fit  i  mprimer  un  livre  en 
vers  ,  intitulé  le  miroir  de  Famé  pefehe-r 
rejje.  Comme  on  l’accufoit  de  pancher 
vers  les  nouvelles  opinions  de  Luther 
qui  s’introduifoient  en  France  ,  ôc 
qu’elle  protegeoit  ceux  qui  étoient  per-» 
fecutés  pour  cette  caufe,  ce  livre  pa¬ 
rut  fufped ,  n’y  eftant  fait  aucune  men-, 
tion  des  faints ,  ni  des  faintes ,  de  mé-5 
rites,  ni  d’autre  purgatoire  que  le  fang 
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de  J.  C.  La  forbonne ,  ôc  notamment 
Beda ,  nepouvoientfe  tenir  de  lui  don¬ 
ner  des  atteintes  dans  leurs  fermons.  Ils 
firent  plus ,  ils  condamnèrent  fon  livre; 
&  on  joüa  au  collège  de  Navarre  une 
comédie  ,  dans  laquelle  on  transfor- 
moit  cette  princeffe  en  furie  d’enfer. 
Elle  s’en  plaignit  à  fon  frere ,  qui  fît 
emprifonner  quelques-uns  des  joüeurs. 
ÏÀiniverfité  même ,  qui  avait  alors  pour 
re&eur  Nicolas  Coq ,  ami  de  Calvin , 
défavoua  la  cenfure  de  la  forbonne  : 
ces  détails  fe  trouvent  dans  l’hiftoire 
éclefiaftique  de  Beze,  liv.  I.  p.  3. 

Il  eft  difficile  de  marquer  précifé- 
ment  le  tems  auquel  fes  autres  ouvra¬ 
ges  ont  été  compofés  ;  cependant  cette 
connoiffance  ferviroit  àfaireconnoître 
que  dans  tel  ou  tel  tems  l’art  étoit  par- 
yenu  parmi  nous  à  un  tel  point. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  c’eft 
des  quatre  comédies  intitulées  la  nati¬ 
vité  de  J.  C.  t adoration  des  trois  roys ,  les 
innocens ,  6c  le  defert ,  que  Florimond 
de  Rémond  veut  parler,  quand  il  rap¬ 
porte  que  Marguerite  ,  perfuadée  par 


AVANT  JODELLE.  547 
Gérard  Rouffel ,  doâeur  de  forbonne , 
de  lire  la  bible  en  françois ,  elle  y  prit 
tant  de  plaifir ,  qu’elle  compofa  une 
tradu&ion  tragi- comique  de  prefque 
tout  le  nouveau  teftament,  quelle  fai- 
foit  repréfenter  dans  une  fale  devant 
le  roi  fon  mari ,  ayant  recouvert  pour 
cet  effet  des  meilleurs  comédiens  qui 
fuffent  en  Italie. 

Indépendamment  de  ces  quatre  co¬ 
médies  ,  nous  trouvons  dans  le  recüeil 
de  fes  œuvres  deux  autres  pièces ,  une 
comédie ,  ôt  une  farce. 

Brantôme ,  fans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail ,  dit  Amplement  »  qu’elle 
»  compofoit  fouvent  des  comédies  ôc 
»  des  moralités,  qu’on  appelloit  dans  ce 
»>  tems-là  des  paftoralles  qu’elle  faifoit 
»joüer,  &  repréfenter  par  les  filles  de 
«  la  cour.  »  Si  c-eft  par  celles  de  la  cour 
du  roi  François,  il  nous  manque  beau¬ 
coup  d’ouvrages  de  cette  princeffe,  puif- 
qu’il  eft  certain  que  les  comédies  dont 
on  vient  de  parler,  furent  repréfentées 
en  Bearn  par  des  comédiens  Italiens. 


/ 

yt-cowvrt. 
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H47> 

Jean  Gallery,  ou  Guallery,  né 
au  Mans  ,  oncle  de  maiftre  Prothais 
Coulom,  chirurgien  des  plus  renom¬ 
més  du  Maine  ,  étoit  principal  du  col¬ 
lège  de  JufticeàParis,  auquel  lieu  il  fit 
repréfenter  tragédies  ôc  comédies  tant 
en  latin  qu’en  françois,  compofées  par 
lui  ;  ces  pièces ,  ôc  d’autres  poëfiesfran- 
çoifes,  n’ont  point  été  imprimées;  il 
étoit  philofophe  ,  mathématicien  ,  ôc 
bien  verfé  en  autres  fciences.  L’Hep- 
tameron  fait  mention  dudit  Guallery  , 
&  de  ce  qui  lui  advint  II  fut  accufé 
d’être  magicien ,  ôc  condamné  aux  gal- 
leres.  Il  fiorifloit  à  Paris  fous  François 
I.  Bibl.  de  la  Croix  dit  Maine  ,p.  226. 

1  HP- 

Pierre  Ronsard. 

Le  Plutus ,  comédie  d’Ariftophane, 
traduite  en  vers  françois.  Il  nous  relie  un 
fragment  de  cette  pièce,  contenant  le 
premier  a<51e,  ôc  la  moitié  du  fécond  , 
dans  l’édition  des  oeuvres  de  Ronfârd 
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en  2.  vol.  in-fol.  1523.  Paris,  au  tome 
deuxième. 

Joachim  de  Coignac,  deChateau* 
roux  en  Berry. 

La  déconfiture  du  géant  Goliath .  T.  in-8°. 
ijjo.  Lauzane. 

1 5S°- 

Louise  L  abe’,  Lyonnoife  ,  dont  l’a¬ 
nagramme  étoit  Belle  à  foy. 

Débat  de  folie  &  d’amour ,  par  per- 
fonnages ,  en  cinq  difeours ,  en  proie, 
imprimé  in-8°.  i^jj.  Lyon  ,  Jean  de 
Tournes,  avec  fes  autres  œuvres ,  dé¬ 
diées  à  Me  C.  D.  B.  L.  mademoifelie 
Clemence  de  Bourges  Lyonnoife. 

Cette  diftribution  reffemble  affez  à 
celle  de  cinq  aéles ,  &  cet  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  moralité 
du  tems.  Les  perfonnages  font  Folie , 
Amour ,  Venus ,  Jupiter ,  Apollon ,  Mi¬ 
nerve.  Dans  le  privilège  qu’elle  obtint 
en  fon  nom  pour  l’imprelïion  de  lès 
oeuvres,  en  datte  du  13.  mars  1j54.il 
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eft  dit  quelle  avoit  compofé  dès  long- 
tems  quelques  dialogues  de  folie  ôe 
d’amour  ;  ce  qui,  avec  la  date  du  fiege 
de  Perpignan  par  les  François,  peut  à 
peu  près  fixer  le  tems  où  elle  eft  née. 

Elle  réüniffoit  les  grâces  du  corps  & 
les  agrémens  de  l’efprit  :  elle  fut  ma¬ 
riée  à  un  cordier,  ôc  on l’appelloit  vul¬ 
gairement  la  belle  cordiere  de  Lyon  ; 
elle  avoit  paffé  une  partie  de  fa  jeu- 
neffe  à  l’exercice  de  la  mufique  ;  elle 
avoit  la  voix  belle  ,  chantoit  bien,  & 
joüoit  parfaitement  du  lut.  Les  poë- 
fies  qui  nous  relient  d’elle,  font  hon¬ 
neur  à  fon  efprit  ;  on  y  trouve  ce  fonds 
de  tendrefle  &  de  fenlibilité  qui  cara- 
éterife  ordinairement  les  ouvrages  des 
perfonnes  de  fon  fexe  5  elle  entendoit 
plufieurs  langues  ,  le  latin  ,  l’efpagnol- 
&  l’italien.  Il  nous  refte  un  fonnet 
d’elle  dans  cette  derniere  langue  ;  elle 
piquoit  fort  bien  un  cheval  ;  lesgentils- 
hommes  qui  avoient  accès  auprès  d’el¬ 
le  ,  l’appelloiem  le  capitaine  Loys 
elle  alla  même  à  la  guerre  contre  les 
Efpagnols.  Cette  circonftance  nous  g 
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été  confervée  dans  une  ode  qui  eft  à  la 
fin  de  fes  œuvres,  p.  15 

Loüile  ainlï  furieule 
En  laiflànt  les  habits  mois 
Des  femmes,  &  envieufe 
De  bruit ,  par  les  Elpagnols 
'  Souvent  courut  en  grand*  noilè  ; 

Et  maint  aflault  leur  donna 
Quand  la  jeunelfe  françoife 
Perpignan  environna. 

Là  là  force  elle  déployé  ; 

Là  de  la  lance  elle  ployé . 

.  Le  plus  hardy  alfaillant  : 

Et  brave  delfus  la  Telle, 

Né  démontroit  rien  en  elle 
Que  d*un  chevalier  vaillant. 

Ores  la  forte  guerriere 
Tournoie  Ton  deftrier  en  rond  J 
Ores  en  une  carrière 
ElTayoit  s’il  étoit  prompt , 

Branlant  en  flots  Ton  panache  > 

Soit  quand  elle  le  joiioit 
D’une  pique  ou  d’une  hache  > 

Chacun  prince  la  loüoit  ;  ’ 

O  Puis  ayant  à  la  Tenefire 
.T:  L’efpée  ceinte*  à  la  deftra  "  /  T 

:  o  La  dague  a  enrichies  d’or  y  , 

"UiJOÎ 
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En  s’en  allant  toute  armée , 

Elle  fembloit  parmy  l’armée 
Un  Achile ,  ou  un  Hedor. 

Je  ne  fçai  fur  quel  fondement  du 
.Verdier  prétend  quelle  étoit  de  mé¬ 
diocre  beauté  j  le  l'urnom  qu  elle  avoir 
de  la  belle  cordiere ,  fuftit  pour  le  con¬ 
tredire.  Plufieurs  poëtes  ont  donné  des 
éloges  à  la  beauté  de  Loüilè  Vabé. 
Paradin  dans  fon  hiftoire  de  la  ville  de 
Lyon  dit  pofitivement  qu’elle  avoit 
la  face  plus  angelique  qu’humaine  :  du 
Verdier  fait  plus  3  il  la  qualifie  de  cour- 
tifanne  5  je  rapporte  fes  propres  ter¬ 
mes: 

»  Elle  recevoir  gracieufement  en  fa 
»  maifon  l'eigneurs  .  gentilshommes  ,  ôc 
»  autres  perfonnes  de  mérite  avec  entre- 
»»  tien  de  dévis  ôc  difcours,  mufique  tant 
»  à  la  voix  qu’aux  infhumens  où  elle 
«  étoit  fort  duiéte  . ..  .  Enfin  leur  pom- 
w  muniquoit  privément  les  pièces  plus 
»  fecrettes  qu’elle  eut ,  6c  pour  dire 
»  en  un  mot  â  faifoit  part  de  fon  corps  à 
»  ceux  qui  fonçoycnt ,  non  toutefois  à 

tous  9 
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»  tous  ,  &  nullement  à  gens  méchani- 
»  ques  ,  ôc  de  vile  condition  ,  quelque 
»  argent  que  ceux-là  lui  euffent  voulu 
»  donner.  Elle  aima  les  fçavàns  hom- 
»  mes  fur  tous,  les  favorifant  de  telle 
»  forte  ,  que  ceux  de  fa  connoiffance 
«  avoient  la  meilleure  part  en  fa  bonne 
»  grâce ,  ôc  les  eût  préféré  à  quelconque 
grand  feignèur  ,  ôc  fait  courtoilie  à 
»  l’un  pluftoft  gratis  qu’à  l’autre  pour 
»  grand  nombre  d’efcus  :  qui  eft  contre 
»  la  coutume  de  fon  métier  ôc  qualité. 

Ce  détail  pourroit  en  impofer  ,  s’il 
né  toit  manifeftement  contredit  par  le 
même  Paradin  que  j’ai  déjà  cité  »  ce 
»  n’eftoit  rien,  fa  beauté ,  à  la  compa- 
»  raifon  de  fon  efprit  tant  chalîe ,  tant 
»  vertueux  .  .  .  ôc  ne  s’eft  cette  nym- 
»  phe  feulement  faite  cognoiftre  par 
»  fes  efcrits  ,  ainçois  par  fa  grande 
»  chafteté. 

Un  poëte  qui  m’eft  inconnu,  dans  une 
ode  qu’il  fit  à  fa  loüange ,  lui  fait  te¬ 
nir  ce  langage  , 

Si  Venus  m’a  rendu  belle 
Et  toute  femblable  qu’elle , 

Tome  I, 
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Avec  fa  divinité  ; 

Que  pourtant  elle  ne  ^enfe 
Qu’en  un  feul  endroit  j’offenle 
Ma  chafte  virginité. 

Le  même  dans  un  autre  endroit  de 
fon  ode ,  dit. 

Et  la  chafteté  fidelle 
toujours  eft  avec  elle. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  poètes  du 
tems  ont  paru  amoureux  d’elle  dans 
leurs  ouvrages  5  mais  les  poètes  font  en 
droit  d’aimer  ôc  de  déclarer  leur  paflion, 
fans  faire  tort  à  la  réputation  de  celles 
qu’ils  adorent  ;  il  eft  vrai  aulli  que  fes 
élegies  ,  &  fes  fonnets  font  remplis 
d’une  paflion  vive  &  délicate  ;  mais 
pourquoi  une  femme  qui  fait  des  vers 
amoureux  n’auroit-elle  pas  le  droit  de 
les  adrefler  à  un  amant  imaginaire  , 
comme  les  poètes  ont  celui  de  fe  faire 
des  maîtreffes  dans  le  même  genre? 

1  5  5  o. 

Thomas  Sibilet,  auteur  d’une  poé¬ 
tique, 
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lphigenie d'Euripide,  poëte  grec,  tour* 
née  de  grec  en  françois,  dédiée  à  Jean 
Brinon  l'eigneur  de  Villenes  confeiller 
au  parlement  de  Paris ,  in  -  8°.  1 5  5  o,' 
Paris ,  Gilles  Corrozet. 

1550. 

Guillaume  Boüchetel;  om 
Bochetel. 

Hecuba ,  Trag.  d'Euripide ,  en  rime 
françoife  ,  in-8°.  1  5  50.  Paris  ,  Robert 
Eftienne. 

La  Croix  du  Maine  dit  que  Bouche- 
tel  a  traduit  quelques  tragédies  d’Eu¬ 
ripide  ,  comme  le  témoignent  François 
Habert  ,  &  Barthélémy  Aneau,  Ber- 
ruyers  ,  mais  il  attribue  la  tragédie 
d’Hecuba  à  Lazare.  Baif,  comme  je  l’ai 
dit  dans  fon  article. 

1  5  5  2. 

Théodore  de  Beze  ou  Bes-zè,  né 
de  fparens  nobles  à  Vezelay  en  Bour~ 
gogne  le  24.  juin  151p.  mort  à  Geneve 
le  1  3.  oélobre  I  60 âgé  de  85.  ans  3. 
mois  1  p.  jours. 
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Le  facrifice  iï  Abraham,  T.  F.  féparée 
en  trois  paufes  à  la  façoh  des  a&es  de 
comédies ,  avec  des  chœurs  ,  un  prolo¬ 
gue  &  un  épilogue  in- 8  °.  1 5  5  2.  Paris  l 
Jienry  Eftienne,  3  e.  édition. 

Voyez  Bayle  à  l’article  Beze. 

1552. 

Jean-Pierre  de  Mesmes. 

Les  fuppofez ,  C.  de  Loys  Ariofto, 
traduite  en  profe  françoife ,  in-8°.  1 5  5  2. 
Paris ,  Eftienne  Groulleau. 
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Depuis  1552.  jufquen  1735^ 


SUR  LA 

COMEDIE  FRANÇOISE. 


A  Comédie  proprement  dite,' 
telle  qu’elle  eft  parmi  nous, 
s’eft  montrée  fous  tant  de  for¬ 
mes  differentes  ;  elle  a  couru 
tant  de  fortunes,  elle  a  effuïé  tant  de 
changemens ,  que  je  pafferois  de  bien 
loin  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites , 
fi  j’entreprenois  de  ne  rien  omettre  fur 
une  matière  fi  vafte ,  &  fi  embarraffée. 

Je  n’en  donnerai  point  de  définition; 
tout  le  monde  fçait  qu’elle  eft  une  imi¬ 
tation  de  la  nature  ,  qui  confifte  dans 
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le  nombre  ,  la  mefure,  le  difcours  ÔC 

l’harmonie. 

Je  n’en  donnerai  point  de  préceptes, 
nous  avons  des  poétiques  de  tout  genre» 
parmi  les  anciens ,  nous  avons  Platon, 
Ariftote ,  Horace  5  parmi  les  modernes . 
Scaliger,  Jerome  Vida,  Lope  de  Vé¬ 
ga  ,  Sarrafin  ,  fous  le  nom  de  Sillac 
d’Arbois ,  la  Menardiere  ,  d’Aubignac, 
Corneille ,  Meneftrier  ,  Defpreaux ,  ôc 
madame  Dacier  :  que  pourrois-je  dire 
de  nouveau  après  tant  de  grands  hom¬ 
mes  ? 

D’ailleurs  ,mon  deffein  dans  ce  dif¬ 
cours  nef!  point  d’apprendre  à  faire  une 
comédie  ,  je  l’envifage  non  du  cô¬ 
té  de  l’art  ôc  des  régies ,  mais  unique¬ 
ment  du  côté  des  mœurs  ôc  du  fenti- 
ment. 

Elle  doit  inftruire ,  elle  doit  plaire  ; 
voilà  fans  contredit  fes  deux  objets  : 
pour  prouver  qu’elle  a  rempli  l’un  ôc 
l’autre  ,  je  fuis  obligé  d’entrer  dans 
un  détail  que  j’abregerai  autant  qu’il 
me  fera  polfible. 

D’abord ,  bonne  ou  mauvaife  ,  mais 
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pure  ôc  fimple  traduêlion  des  pièces  an¬ 
ciennes,  notre  comédie  n’offrit  dans  un 
langage  groffier  que  des  mœurs  étran¬ 
gères  ,  qui  n’avoient  rien  de  commun 
avec  nous;  les  ridicules  des  Grecs  ôc 
des  Romains  n’étoient  guéres  propres  à 
corriger  les  nôtres ,  peut-être  même  n’en 
avions-nous  point  d’eflentiels  ,  ôc  d’af- 
fez  marqués  pour  être  faifis;  nous  mar¬ 
chions  bonnement  dans  la  voie  de  nos 
peres ,  nous  n’étions  point  délicats ,  mais 
nous  étions  naturels  •,  le  mot  de  goût  qui 
dans  la  fuite  a  fait  tant  de  bruit  ,  nous 
éroit  inconnu  ,  nous  avions  trop  peu 
d’acquit  pour  raffiner  fur  nos  vices  ,  ou 
fur  nos  vertus  ,  ôc  c’eft  ce  raffinement 
qui  conftituë  le  ridicule. 

J’admire  la  confiance  de  nos  pre¬ 
miers  comiques  3  de  ne  s’être  point  dé¬ 
goûtés  d’un  travail  infruêtueux  :  les  deux 
grands  mobiles  de  l’homme  ,  ce  font 
l’honneur  ôc  l’intérêt.  Ils  ffétoient  en¬ 
couragés  ni  par  l’un  ni  par  l’autre  ;  ré¬ 
duits  a  faire  joiier  leurs  pièces  par  leurs 
amis  dans  quelques  maifons  particu¬ 
lières  ,  ils  n’avoient  point  de  comédiens 
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qui  les  fiffent  valoir  par  le  preftige  de 
l’a&ion  j  point  de  lpeéiateurs  utiles ,  qui 
multipliaffent  les  repréfentations ,  en¬ 
core  moins  d’imprimeurs  qui  païaffent 
chèrement  le  frivole  avantage  de  les 
imprimer. 

Chez  les  anciens ,  les  fpeâacles  ap- 
partenoient  à  la  république  ;  le  fuccès 
roulloit  fur  le  magiftrat  qui  les  donnoit» 
un  auteur  n’avoit  d’autres  embarras  que 
delui  faire  agréer  fa  pièce  :  quelle  diffé¬ 
rence  de  traiter  avec  un  édile ,  ou  avec 
des  comédiens  !  Cet  ufage  nuiroit  peut- 
être  à  l’émulation  ;  mais  il  garantiroit  un 
homme  de  talens  de  mille  dégoûts  hu- 
milians ,  qu’effuïent  ceux  qui  veulent  fe 
donner  en  public. 

Le  mariage  de  Henri  II.  avec  Ca¬ 
therine  de  Medicis ,  immédiatement 
après  les  guerres  d’Italie  fous  fes  trois 
prédeceffeurs ,  nous  mit  en  commerce 
avec  une  nation  fpirituelle  dont  la  lan¬ 
gue  étoit  déjà  formée  ,  dont  le  théâtre 
étoit  établi  ;  fi  ce  que  les  Italiens  appel¬ 
lent  perfeâion  3  l’eft  en  effet  ,  il  faut 
avouer  que  de  ce  côté-là ,  ils  y  font  ar- 
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rivés  avant  nous.  Mais  c’eft  un  point 
quon  peut  leur  contefter  >  nous  lûmes 
leurs  ouvrages ,  nous  les  imitâmes  ,  il 
nous  arriva  ce  qui  arrive  quand  on  fuit 
fes  guides  fans  difcernement ,  nous  prî¬ 
mes  leurs  défauts ,  &  ne  tirâmes  point 
parti  de  leurs  beautés  5  la  paffion  d’avoir 
de  fefprit  s’empara  de  tous^ceux  qui  fe 
mêlèrent  d’écrire ,  ôc  comme  il  eft  diffi¬ 
cile  d’en  mettre  dans  les  chofes ,  on  fe 
rejetta  fur  les  mots  5  les  métaphores  & 
les  pointes  devinrent  à  la  mode ,  leur 
régné  a  duré  fi  long-tems,  qu’à  peine  en 
fommes-nous  revenus.  Voilà  pourtant 
fur  quoi  les  Italiens  prétendent  avoir 
été  nos  maîtres. 

Jufqu’à  Loüis  XIII.  je  ne  vois  pref- 
que  point  de  changement.  Des  mino¬ 
rités  tumultueufes  ,  des  guerres  civi¬ 
les  &  de  religion  nous  occupèrent  de 
chofes  plus  importantes.  Ce  prince  peu 
d’années  après  la  mort  de  fon  pere  5 
époufa  Anne  d’Autriche  fille  du  roi 
d’Efpagne  î  il  femble  que  nous  foïons 
faits  pour  nous  approprier  l’efprit  des 
autres  nations  5  les  livres  efpagnols  nous 
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devinrent  familiers ,  nous  puifâmes  dans 
leurs  auteurs  un  nouveau  genre  de  co 
médie  5  les  pointes  refterent  ,  mais  la 
fimplicité  difparut.  On  ne  vit  fur  le 
théâtre  qu’amours  romanefques  expri¬ 
més  en  termes  pompeux  ,  que  fanfaro- 
nades  outrées  ,  qu’intrigues ,  qui  multi¬ 
pliées  à  l’iiafini ,  fatiguoient  l’attention 
la  plus  pénétrante  ;  les  capitans  ôc  les 
valets  s’emparèrent  de  la  feene  *  les 
principaux  perfonnages  ne  s’y  mon- 
troient  que  pour  faire  réülïlr  une  four¬ 
berie  bien  ou  mal  tiffuë  par  un  jodelet 
ou  par  un  pafquin. 

On  crut  s’écarter  de  la  route  ordi¬ 
naire  ,  en  donnant  dans  l’allégorique  5 
c’étoit  guérir  un  mal  par  un  autre ,  heu- 
xeufement  on  fe  dégoûta  bien-tôt  d’un 
Ipedacle  ,  où  chaque  mot  étoit  uns: 
enigme ,  dont  le  fens  donnoit  beaucoup 
de  peine  à  celui  qui  le  cherchoit ,  & 
procuroit  peu  de  plaifir  à  celui  qui  l’a- 
,voit  trouvé  ;  il  eft  ridicule ,  dit,  Pline, 
de  s’occuper  de  bagatelles  pénibles: 
L'Europe,  la  Balance  d'efiat,  &  Erancion , 
font  prefque  les  feules  pièces  qui 


SUR  LA  COME’DIE  FRANÇOISE.  3  6$ 
nous  relient  dans  ce  genre. 

Les  comédies  héroïques  n’eurent 
pas  un  plus  grand  fuccès.  Les  amours 
&  les  plailirs  des  rois  &  des  princes  ne 
touchent  guéres  le  commun  des  hom¬ 
mes  j  les  fpe&acles  font  faits  pour ,  * 
le  grand  nombre  qui  ne  s’affeêle  que 
des  mouvemens  &  des  pallions  qu’il 
peut  s’appliquer  à  foi-même. 

Nous  devons  la  Paflorale  aux  an¬ 
ciens,  nous  avons  divifé  leur  églogue 
par  fcénes  ,  nous  y  avons  joint  une 
aêtion  théâtrale  ,  ôc  nous  en  avons  fait 
une  comédie  qui  n’a  jamais  réülïi. Avant 
M.  les  bergers  étoient  trop  3  ' 

grolïiers  pour  plaire;  &  après  lui  on  ne 
les  trouva  plus  allez  galans;  on  aima 
mieux  les  chercher  dans  le  roman  de 
l  Aflrée ,  que  venir  les  voir  fur  le  théâtre: 
c’étoit  pourtant  l’amufement  des  gens 
de  condition  qui  avoient  de  l’efprir. 
M.  Dürfé  lui-même  a  fait  une  Silvanire 
qui  ne  répondit  point  à  fa  haute  répu¬ 
tation.  Les  deux  pallorales  italiennes 
les  plus  célébrés  font  le  Pajlorfido ,  &  la 
P  mis  de  Scyre ,  la  derniere  n’a  point  été 
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mife  fur  notre  théâtre  ;  la  première  eft 
fi  longue  qu’on  ne  peut  la  jouer  ;  il  en 
eft  de  même  des  Bergeries  de  Racan. 

Le  cardinal  de  Richelieu  aimoit  les 
lettres,  il  étoit  zélé  pour  leur  avance- 
^  ment  ;  mais  il  fit  plus  pour  l’embelliffe- 
ment  de  notre  théâtre  que  pour  fa  per¬ 
fection  ;  il  étoit  moins  délicat  que  faf- 
tueux3il  alloit  à  la  gloire  par  la  grandeur 
plutôt  que  par  la  fineflfe  des  fentimens  î 
plus  appliqué  à  foumettre  les  hommes 
qu’à  les  connoître ,  la  nature  l’avoit  fait 
politique,  elle  ne  l’avoit  point  fait  philo* 
ibphe  j  on  peut  juger  par  les  pièces  qui 
nous  relient  de  lui ,  ou  du  moins  par 
celles  où  il  eut  part ,  qu’il  étoit  peu  ga¬ 
lant.  Je  ne  cite  que  Mirame  ,  qui  lui 
coûta  trois  cens  mille  écus.  Defmaretz 
qui  le  compofapar  fon  ordre,  y  mit  des 
chofes  dont  il  fe  feroit  repenti  fans  fa 
protection:  Le  cardinal  charmé  d’un  ou¬ 
vrage  dont  il  fe  regardoit  comme  l’au¬ 
teur,  en  faifoit  remarquer  les  beaux  en¬ 
droits  à  la  reine ,  avec  une  complaifance 
exceflive  pour  lui-même ,  ne  s ’apper- 
çevant  pas ,  ou  feignant  de  ne  fepasap- 
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percevoir  que  les  courtifans  faifoient 
une  maligne  application  de  ce  qu’ils 
entendoient ,  à  ce  qu’ils  avoient  vû ,  ou 
cru  voir ,  lorfque  le  duc  de  Boukki^  A 


Le  vrai  goût  de  la  comédie  étoit  ré- 
fervé  au  régné  de  Loüis  le  Grand  ,  & 
comme  fi  le  mérite  du  prince  influoit 
fur  fes  fujets ,  fon  fiécle  fut  un  fiécle  de 
merveilles  ;  Loüis  n’eut  point  de  Vir¬ 
gile  ,  mais  Augufte  n’eut  point  de  Mo¬ 
lière  y  &  je  ne  fçai  fi  nous  aurions  gagné 
au  change  :  j’admire  le  Romain  *  je  le 
refpefte,  mais  le  François  a  fait  plus  de 
bien  à  fa  nation  ,  que  l’autre  n’a  fait 
d’honneur  à  la  fienne. 

*  Pendant  que  nous  faifions  de  vains 
efforts  pour  entrer  dans  le  temple  de  la 
comédie  ,  il  y  avoit  dans  le  fonds  d’une 
province  un  homme  qu’elle  introdui- 
îbit  dans  le  fecret  de  fon  fanétuaire  3  la 
nature  de  concert  avec  elle ,  fe  décou¬ 
vrant  à  lui  dans  toute  fon  étendue ,  lui 
dévelopoit  les  replis  du  cœur  humain  > 
elle  lui  enfeignoit  l’art  de  difcuter,  de 
pénétrer  les  hommes  pour  tirer  du  fonds 


* 
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de  leurs  caraéteres  ce  comique  noble 
&  fenfé  qui  devoit  nous  inftruire  en 
nous  amufant,  &  nous  faire  éprouver 
que  le  plaifir  ne  cônfifte  pas  à  rire ,  mais 
à  fentir  &  à  comparer. 

Quand  Moliere  revint  à  Paris  ,  il 
trouva  le  théâtre  en  proye  à  mille  for¬ 
tes  de  monftres  ;  il  eut  le  courage  de 
les  combattre  &  la  force  de  les  détruire? 
les  allulions  &  les  équivoques  furent 
profcrites  ,  la  farce  &  la  mauvaife  plai¬ 
santerie  furent  chaflees  de  la  fcéne  ,  la 
comédie  rentra  dans  tous  fes  droits  ;  une 
révolution  fi  rapide  fut  l’ouvrage  d’un 
feul  homme  :  tel  eft  le  pouvoir  du  vrai, 
il  fe  montre  &  triomphe. 

Il  faut  avoüer  que  Moliere  eut  un- 
grand  avantage.  La  capitale  fourmil¬ 
ion:  de  ridicules  tous  neufs.  Ceux  qui 
çouroient  la  même  carrière  n’avoient 
ofé  s’en  faifir,  ou  ne  s’en  étoient  point 
avifés  ;  fon  étoile  les  lui  réfervoit  ;  dès- 
lors  tout  changea  de  face  à  la  ville  &  à 
la  cour;  on  cefla ,  je  ne  dis  pas ,  d’être 
vicieux,  mais  on  eut  honte  ae  paroître 
ridicule ,  ôc  c’eft  beaucoup  pour  la  fo- 

cieté 
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cieté  ,  de  réduire  les  vices  à  fe  cacher* 
ou  à  s’affoiblir. 

Les  mémoires  fur  la  vie  ,  ôt  fur  les 
ouvrages  de  Moliere,  qui  font  à  la  tête 
de  la  belle  édition  qu’on  vient  de  don¬ 
ner  au  public  j  me  dilpenfent  d’en  dire 
davantage. 

Il  éprouva  quelquefois  l’autorité  d’un 
tribunal ,  dont  je  croi  devoir  dire  ici 
quelque  chofe  5  on  conçoit  aifément 
que  je  veux  parler  du  parterre. 

De  tout  tems  les  fpe&acles  ont  été 
faits  pour  le  peuple ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  efcîaves  &  la  popu¬ 
lace;  le  peuple  faifoit  la  plus  faine  par¬ 
tie  des  républiques  d’ Athènes  &  de 
Rome  ;  ces  citoïens  ,  qu’aujourd’hui 
nous  appelions  bourgeois ,  voïant  qu’on 
s’étudioit  à  imaginer  de  nouveaux  amu- 
femens  pour  les  divertir,  en  marquoient 
leur  fatisfa&ion  par  leurs  applaudilfe- 
mens.  Mais  comme  les  moins  éclairés 
étoient  capables  de  juger  par  fentiment, 
il  falloit  avoir  grand  foin  de  fe  confor¬ 
mer  à  leurs  idées  dans  les  plaifirs  qu’on 
leur  donnait ,  fans  quoi  la  mec  étoit 
Tome  I.  A  a 
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moins  orageufe  que  leur  .mécontente* 

ment. 

Voilà  donc  les  auteurs  fournis  à  des 
juges;  ôc  le  droit  de  décider,  que  le 
peuple  s’étôit  arrogé  peu  à  peu ,  devenu 
un  droit  inviolable  contre  lequel  A  rifto- 
phane,Terence,  6c  les  autres  réclamè¬ 
rent  en  vain. 

Depuis  Augufte  jufqu’à  notre  tems  ; 
la  comédie  a  été  très-peu  de  chofe  :  ré¬ 
duite  à  paroître  au  coin  des  rues  fur  des 
échaffauts,  elle  fut  abandonnée  aux  plus 
vils  artifans;  à  Venife  les  Barquerolies 
fe  font  confervéjj  le  privilège  exclufif 
d’applaudir ,  ou  de  jetter  des  pommes 
aux  aéteurs  ;  les  nobles  s’amufent  dans 
le  fond  de  leurs  loges  de  toute  autte 
chofe  que  de  ce  qui  fe  palTe  fur  le 
théâtre.  • 

En  France,  les  gens  de  qualité  paf 
foient  leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  leurs- 
châteaux  ;  les  villes  n’étoient  habitées 
que  par  des  marchands ,  des  eclefiafti- 
ques ,  êc  des  magiftrats ,  gens  trop  gra¬ 
ves  ,  ôc  comme  je  l’ai  dit ,  trop  fcrupu- 
leux  pour  affilier  publiquement  à  de  fa¬ 
des  bouffonneries. 
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Après  la  reduâion  de  Paris ,  Henri 
IV.  qui  connoiffoit  le  génie  des  grands 
du  roïaume  ,  toujours  prêts  à  remuer 
fur  le  moindre  prétexte ,  imagina,  pour 
leur  en  ôter  les  moïens ,  de  les  engager 
à  bâtir  ;  &  lui-même  leur  en  donna  l’e¬ 
xemple.  Par-là  ce  prince  embellit  la  vil¬ 
le  ,  &  lui  procura  des  citoïens ,  qui  s’ac¬ 
coutumèrent  à  vivre  avec  leurs  infe¬ 
rieurs,  qu’ils  ne  daignoient  pas  regarder 
auparavant. 

Quand  on  eut  confirait  des  théâtres; 
ôc  que  la  comédie  fut  venale,  c’eft-à- 
dire,  quand  il  fallut  païerpourla  voir,' 
le  prix  marqua  les  rangs  &  les  places  > 
le  lieu  deftiné  pour  entendre  debout  * 
fut  appellé  Parterre  ;  ceux  qui  le  rem¬ 
plirent  fe  Crurent  aux  droits  des  Grecs 
&  des  Romains ,  &  fe  mirent  à  exercer 
la  même  jurifdiêtion  ,  avec  plus  ou 
moins  de  defpoticité,  félon  qu’ils  furent 
plus  ou  moins  frappés  des  beautés  ou 
des  défauts  des  pièces  qu’ils  voïoient 
repréfenter.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’ils 
le  fiffent  par  pur  caprice.  Il  n’y  a  qu’urt 
certain  nombre  d’hommes  qui  frequen- 
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tent  les  fpe&acles  ;  les  uns  y  apportent 
des  lumières  acquifes ,  les  autres  y  vien¬ 
nent  avec  un  goût  naturel,  tous  dans  la 
vûë  d’avoir  du  plaifir. 

Les  connoifleurs  qui  veulent  donner 
le  ton  au  parterre ,  réüfliffent  rarement; 
parce  qu’il  eft  prefque  impoflibie  de 
perfuader  qu’une  chofe  qui  déplaît ,  foit 
bonne ,  &  que  celle  qui  plaît  foit  mau- 
vaife.  Ainfi ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
un  auteur  ne  peut  être  trop  attentif  à  ne 
point  choquer  fes  idées.  Le  fort  du  Mi- 
fantrope  en  eft  une  preuve.  Le  fonnet 
avoit  été  trouvé  bon ,  parce  qu’on  n’en 
avoit  point  vû  de  meilleur  ;  le  parterre 
fut  fâché  d’avoir  été  dupe  ,■  &  s’indiipo- 
fa  contre  les  autres  beautés  de  la  piece 
qu’il  ne  fentit  point,  ou  qu’il  trouva 
trop  férieufes  ,  toujours  rélativement 
au  genre  de  comique  auquel  Moliere 
lui-même  l’avoir  peut-être  accoutumé. 

Communément  le  peuple  jaloufeles 
grands  ;  il  fembleroit  que  c’eft  dans  cet¬ 
te  jaloufte  que  le  parterre  puife  l’indé¬ 
pendance  de  fes  aécilions  ,  point  du 
tout.  Il  a  pour  eux  un  refpeét  involon- 
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taire,  qui  le  remue  fans  qu’il  s’en  ap-, 
perçoive  ;  &  pour  peu  qu’une  piece  ne 
foit  point  aflez  mauvaife  pour  lui  ôter 
toute  reflexion  ,  il  cherche  à  trouver 
dans  les  yeux  de  ceux  qui  font  dans  les 
loges,  le  jugement  qu’il  en  porte. 

Nous  voulons  tenir  à  nosfupérieurs 
par  quelque  endroitmous  ne  le  pouvons 
par  les  avantages  extérieurs  >  nous  noué 
attachons  au  fentiment.  Il  n’y  a  peut- 
être  point  de  particulier  en  France  , 
qui  ne  croye,  ou  qui  ne  veuille  paroî- 
tre  penfer  auffi  jufte  que  le  feigneur  le 
mieux  élevé.' 

Parmi  nous,un  auteur  eft  fur  de  réüflir 
quand  il  travaille  dans  legoûtgeneralde 
la  nation  ,  où  pour  ainfi  dire ,  tout  le 
monde  marche  du  même  pas  ;  en  An¬ 
gleterre,  la  chofeeft  différente, le  peu¬ 
ple  eft  le  maître  des  fpeêlacles  ,  les 
grands  n’y  influent  pour  rien.  Un  auteur 
Anglois  a  trop  d’efprit  pour  ne  pas  fen- 
tir  que  fes  pièces  choquent  le  bon  fens 
&  toutes  les  bienféances.  Mais  comme 
il  compofe  pour  des  auditeurs  jaloux  de 
leur  liberté  jufques  dans  leurs  goûts  les 
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plus  bizares,  qui  aiment  le  fang  &  les 
objets  deshonnêtes,  il  eft  obligé  d'en- 
fanglanterla  fcene,  &  de  la  falir. 

Je  reviens  au  parterre  François ,  je 
n’entreprendrai  pas  de  le  juftifier  dans 
toutes  les  démarches.  Il  fe  prévient  de 
haine  &  d’amitié  fans  fujet  >  il  fe  prend 
de  mauvaife  humeur  ;  il  en  porte  l’excès 
Kq  u’au  déraifonnable  ;  tout  le  chagri¬ 
ne,  tout  l’irrite  ,  auteurs ,  aâeurs ,  fpe- 
élateurs  même,  rien  ne  peut  fe  dérobée 
à  fes  brufques  emportemens  ;  quelque¬ 
fois  il  fe  prête  par  malignité ,  ou  par  foi- 
bleffe,  aux  cabales  tumultueufes  que 
forme  dans  fon  fein  la  baiïe  jaloufie  de 
quelque  auteur  infortuné.  Vous  n’entèn- 
aez  plus  alors  que  des  cris  redoublés , 
que  des  huées  indécentes  ;  l’elprit  de 
vertige  devient  l’elprit  dominant.  Par 
bonheur  ces  occalions  font  rares  ;  les 
abeilles  irritées  s’appaifent  par  un  peu 
de  poufliere  ;  il  ne  faut  fouvent  qu’une 
belle  fcene  ,  qu’un  trait  ingénieux  pour 
le  faire  rentrer  dans  lui-même  s  &  tout? 
auteur,  indigné  contre  lui  dans  la  pre-^ 
niiere  amertume  d’une  chute  éclatante,. 
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conviendra  dans  le  flegme  de  la  refle¬ 
xion  ,  que  c’eft  moins  fa  critique  qui  eft 
injufte ,  que  fa  maniéré  de  critiquer.  Il 
fe  dira  qu’on  a  voulu  l’inftruire ,  &  non 
le  décourager;  il  redoublera  de  dé¬ 
fiance  &  d’application  ;  enfin  il  fe  con- 
folera  des  dégoûts  qu’il  vient  d’efîuïer» 
par  l’elpoir  prefque  infaillible  des 
îoiianges  qui  l’attendent,  quand  il  aura 
mérité  d’en  recevoir. 

Une  autre  chofe  qu’on  ne  peut  par¬ 
donner  au  parterre ,  c’eft  fa  paillon  d’ê¬ 
tre  loüé  :  ce  juge  inexorable  &  fantaf- 
que,  veut  qu’on  exalte  fans  eefle  fon 
difcernement  ôc  fon  équité.  Peut-on  , 
fans  rire,  le  voir  applaudir  avec  tranf- 
port  aux  éloges  qu’on  lui  donne  à  la  fin 
d’une  piece  qu’il  vient  de  fifler,  unique¬ 
ment  parce  qu’il  s’imagine  que  l’auteur 
auquel  il  a  battu  des  mains  dans  fon  pre¬ 
mier  ouvrage  ,  n’a  point  furpafle  ,  ni 
même  rempli  l’opinion  qu’il  en  avoir 
conçue?  Quelle  bizarerie !  Tranchons 
•le  mot ,  le  pyterre  eft  un  être  indéfi- 
nifîable  ;  mais  les  contradi&ions  nous 
font  familières  dans  nos  façons  de  pen- 
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fer  comme  dans  nos  mœurs. 

La  comédie  en  un  a£te  tire  fon  ori¬ 
gine  de  la  farce  ancienne.  On  ne  repré- 
fentoit  d’abord  qu’une  feule  piece  en 
cinq  aCtes  î  mais  la  plûpart  de  ceux  qui 
alloient  à  la  comédie  pour  fe  délaffer 
de  leur  travail ,  trouvant  que  le  tems 
qu’ils  avoient  deftiné  à  ce  délalfement 
n’étoit  point  rempli,  fe  plaignirent  que 
le  fpeCtacle  duroit  trop  peu.  Les  comé¬ 
diens  pour  y  fuppléer ,  ajoutèrent  une 
petite  piece  ,  qui  n’étoit  elle-même 
qu’une  efpece  de  farce  à  laquelle*  le 
théâtre  ôc  les  loges  ne  reftoient  prefque 
jamais.  On  y  introduifoit  des  païfans  , 
des  provinciaux,  des  y  vrognes,  des  doc¬ 
teurs  ,  &  d’autres  perfohnagesridicules. 
Infenfiblement  on  apporta  plus  d’art  à 
les  compofer  >  ce  fut  une  galanterie 
traitée  avec  fineffe;  ce  fut  un  vaudeville, 
ou  une  avanture  du  tems  ornée  &  em¬ 
bellie  ;  enfuite  on  y  mêla  des  danfes  & 
des  chants  >  telles  font  prefque  toutes 
celles  de  Dancourt;  on  alla  jufqu’à  en 
faire  des  pièces  de  caradere  :  enfin ,  on 
les  a-  fi  fort  perfectionnées ,  qu’on  en 
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voit  avec  plaifir  repréfenter  trois  à  la 
fois. 

Quelque  refpetl  que  j’aïe  pour  l’au¬ 
torité  d’Horace  ,  qui  veut  que  toute 
comédie  ait  cinq  aétes ,  je  fuis  tenté  de 
croire  que  celle  qui  11’en  a  que  trois  eft 
la  plus  régulière  ,  &  qu’elle  renferme 
avec  plus  de  précifton  fes  deux  objets 
effentiels ,  l’inftruâion  ôc  le  plaifir  ;  je 
pourrois  en  donner  plufieurs  raifons  , 
dont  la  plus  forte  eft  qu’on  n’eft  point 
obligé  d’avoir  recours  aux  épifodes 
prefque  abfolument  néceffaires  aux  co¬ 
médies  en  cinqaétes,  &que  les  épifo¬ 
des  doublent,  ou  du  moins  font  oublier 
l’aélion  principale,  à  laquelle  on  ne  re¬ 
vient  plus  qu’avec  peine.  Je  fçai,  qu’ab- 
folument  pariant ,  on  pourroit  fe  pafler 
d’épifodes  j  mais  il  eft  bien  difficile  „ 
fans  tomber  dans  les  redites ,  ou  dans 
les  longueurs ,  de  tirer  de  fon  propre  fu- 
jet  affezde  chofes  pour  fournir  une  car¬ 
rière  de  cinq  aâes.  Je  n’en  veux  d’autre 
preuve  que  les  vuides  qui  fe  trouvent 
prefque  toujours  dans  le  fécond  ,&  fur- 
tout  dans  le  quatrième  ;  on  me  dira  que 
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les  grandes  pièces  de  Moliere  font 
exemptes  de  ces  défauts  ,  j’en  con¬ 
viens  ,  mais  Moliere  n’eftplus. 

Avarn  de  parler  de  la  tragédie ,  je  di¬ 
rai  quelque  chofe  de  nos  pièces  de  ca¬ 
ractère  ;  nous  en  avons  peu  dans  ce  gen¬ 
re  qui  aient  eu  un  plein  fuccès  ,  ôc  je  croi 
qu’avant  ôc  depuis  Moliere  on  ne  peut 
citer  que  le  Menteur  de  Corneille,  le 
Grondeur  de  Palaprat ,  ôc  le  Joueur  de 
Regnard. 

Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  carac¬ 
tères  principaux  qui  foient  propres  au 
théâtre,  Moliere  s’en  eft  emparé.  Par 
caraêlere  principal ,  j’entends  celui  qui 
renferme  uniquement  le  défaut  du  cœur 
ou  de  l’efprit,  que  fon  nom  préfente  à 
l’imaginat-ion.  Il  faut  même  que  ces  dé¬ 
fauts  foient  nuifibles  à  la  focieté  pour 
attacher  le  fpe&ateur;  on  ne  s’embaraf- 
fe  guere  qu’il  y  ait  des  diftraits ,  des  ja¬ 
loux,  des  fanfarons,  parce  que  ces  gens 
là  ne  font  de  mal  à  perfonne  ;  mais  on  a 
un  intérêt  effentiel  qu’il  n’y  ait  point  de 
menteurs ,  d’avares,  ôc  de  tartuffes,  qui 
font  des  pelles  publiques. 
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Il  s’offre  ici  une  queftion ,  fçavoir  s’il 
eft  plus  difficile  de  corriger  les  vices  du 
cœur  que  ceux  de  l’efprit  5  mais  elle  n’eft 
pas  de  mon  fujèt. 

J’ai  dit  qu’il  n’y  avoit  que  les  carac¬ 
tères  principaux  qui  fuffent  propres  au 
théâtre  5  j’ajoute  que  les  caraéteres  en 
fous-ordre ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fer- 
vir  de  ce  terme,  c’eft-à-dire,  ceux  qui 
émanent  d’un  autre,  ôc  qui  en  font  par¬ 
tie,  ne  produifent  aucun  effet;  la  rai- 
fon  en  eft  fimple  :  quand  on  les  examine, 
on  trouve  qu’ils  reffemblent  ;  il  faut  être 
attentif  pour  ne  pas  confondre  les  diffé¬ 
rentes  idées  qu’ils  font  naître  ;  fouvent 
même  nous  nous  appercevons  que  l’au¬ 
teur  a  pris  le  change,  ou  qu’il  a  voulu 
nous  le  donner;  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  nous  refroidir ,  ou  pour  nous 
indifpofer. 

Nous  avons  confervé  dans  notre  tra¬ 
gédie  la  terreur  &  la  pitié ,  feules  paf- 
lîons  qui  fuffent  admifes  dans  la  tragé¬ 
die  ancienne  ;  nous  y  avons  ajouté  l’a- 
inour.  On  fe  récria  d’abord  avec  em¬ 
portement  contre  cette  innovation;  je 
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ne  fçai  cependant  fi  nous  n’en  avons 
pas  tiré  d’affez  grandes  beautés  pour 
n’en  point  faire  un  crime  à  celui  qui  a  le 
premier  ofé  l’introduireqe  ne  fçai  même 
fi  notre  tragédie  auroit  pû  s’en  paffer. 

Quand  il  feroit  vrai  qu’en  nous  écar¬ 
tant  des  préceptes  d’Ariftote,  notre  tra¬ 
gédie  ne  fut  plus  celle  de  anciens.qu’en 
refulteroit-ii  ?  Que  les  Grecs  ont  tra¬ 
vaillé  dans  leur  goût ,  &  que  nous  avons 
travaillé  dans  le  nôtre. 

Toutes  les  paflions  naiffent  avec 
l’homme  ;  mais  elles  ne  fe  dévelopent 
point  toutes  en  même  tems ,  &  de  la  mê¬ 
me  maniéré  ;  elles  dépendent  de  l’édu¬ 
cation  ,  &  des  circonftances.  T  elle  étoit 
inconnue  dans  unfiécle,  qui  devient  la 
dominante  dans  un  autre. 

Je  ne  crains  pas  qu’on  m’accufe  de 
méthaphifique,  ou  de  trop  de  fubtilité 
dans  ce  que  je  vais  dire;  je  11e  veux  pour 
juge  que  le  cœur  de  ceux  qui  liront  ce 
difcours;  s’ils  aiment  3  qu’ils  fe  conful- 
tent,  &  qu’ils  décident. 

L’amour  genereux  &  definterefie  qui 
nous  porte  aux  grandes  chofes,  qui  n’a 
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pour  objet  que  la  gloire,  que  la  volonté 
de  la  perfonne  aimée  5  cet  amour,  dis-je, 
n’étoit  point  connu  parmi  les  Grecs  ;  le 
leur  n’avoit  pour  objet  que  le  plaifir  6c 
la  poflelïion. 

Comment  auroient-ils  pû  s’en  faire 
une  autre  idée  ?  Pouvoient-ils  la  puilèr 
dans  leurs  mœurs  ou  dans  leur  religion? 
Celle-ci  aulïi  propre  à  corrompre  le 
cœur  qu’à  gâter  l’efprit ,  ne  leur  four- 
niffoit  que  des  exemples  d’amours  déré¬ 
glées  ;  ce  monftre ,  qu’ils  appelloient 
amour,  6c  dont  ilsavoient  fait  un  dieu, 
devoit  fa  nailfance  au  crime ,  ôc  fa  mere 
étoit  un  modèle  de  libertinage. 

La  vie  fcandaleufe  de  leurs  déelfes 
leur  donnoit  de  la  défiance  fur  la  vertu 
de  leurs  femmes  5  ils  jugeoient  des  unes 
par  les  autres ,  peut-être  par  eux-mêmes  > 
6c  comme  ils  ne  déclaroient  leur  paillon 
que  par  leurs  defirs ,  ils  ne  concevoient 
pas  qu’une  femme ,  naturellement  foi- 
ble ,  pût  refifter  aux  fiens ,  quand  elle 
feroit  follicitée  de  s’y  livrer. 

Enfermées  dans  l’imerieur  de  leurs 
inaifons,  elles  ignoroient  ce  qui  fepaf- 
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foit  au  dehors.  Réduites  aux  plus  vils 
emplois  du  ménage,  elles  n’étoientque 
les  premières  efclaves  de  leurs  maris  * 
les  reines  mêmes  n’étoientgueres  diftin- 
guéesde  leurs  fujettes  dans  les  occupa¬ 
tions  domeftiques.  Peut-être  faifoient- 
elles  le  bonheurqde  quelque  particulier  à 
mais  elles  ne  co'ntribuoient  en  rien  aux 
délices  dé  la  focieté;  nous  fommes  la 
feule  nation  qui  aïons  compris  que  la 
liberté  les  rend  plus  aimables  fans  inte- 
reffer  leur  vertu. 

Les  Grecs  avoient  des  traits  generaux 
de  politique  &  de  morale  que  leur  four- 
niffoient  leurs  dieux,  &  les  héros  delà 
fable;  le  peuple  étoit  religieufement 
intimidé  à  la  vûë  des  malheurs  inévita¬ 
bles  &  des  châtimens  terribles  qu’on  lui 
mettoit  fous  les  i'eux  ;  on  n’avoit  garde 
de  lui  préfenter  d’autres  objets  ;  on  vou-1 
loit  le  tenir  dans  la  fujetion  :  foumettez 
l’efprit,  vous  n’avez  rien  à  craindre  du 
cœur* 

Le  merveilleux  ceffe  de  l’être  quand 
le  tems  a  diffipé  l’illufion  ;  on  n’admire 
que  les  ehofes  qu’on  refpeêle:  ôtez  le 
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refpeét  >  vous  ôtez  l’admiratioij.  Reve¬ 
nus  des  préjugés  du  paganifme  ,  les 
hommes  en  trouvèrent  les  idéespuerilesj 
par  confequent  elles  ne  furent  plus  ca¬ 
pables  de  les  attacher;  on  fut  obligé  de 
leur  préfenter  d’autres  objets ,  on  les 
chercha  dans  l’hiltoire  ;  on  y  trouva  fans 
peine  le  grand  ôc  le  patétique.  Mais  le 
moïen  de  s’attendrir  ,  ou  de  trembler 
pour  des  héros  dont  les  fentimens  ôc  les 
actions  étoient  au-delfus  de  l’humanité  ? 
Il  fallut  les  raprocher  de  nous,  en  leur 
donnant  des  pallions  femblables  aux 
nôtres  >  ôc  comme  l’amour  elt  la  plus 
noble  ôc  la  plus  capable  de  faire  agir 
tous  lesrelforts  du  cœur ,  011  la  fit  entrer 
dans  le  projet  ôc  dans  l’execution  des 
plus  grandes  chofes. 

Au  relie ,  l’ufage  qu’on  peut  faire  de 
cette  pallion  demande  d’extrêmes  me* 
nagemens ;  il  faut  quelle  foit  un  des 
grands  mobiles  de  l’adtion  principale  , 
il  ne  faut  pas  qu’elle  en  foit  famé  »  tout 
poëme  dramatique  qui  ne  roulleroit  que 
fur  l’amour,  ne  réülïiroit  pas  ;  nous  avons 
trop  de  pallions  pour  être  émûs  par  une 
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feule,  il  faut  les  ébranler  l’une  par  lau* 
tre  ,  ôc  les  mettre  toutes  en  mouve¬ 
ment. 

Le  fpeâateur,  s’il  eft  indifférent,  re¬ 
gardera  l’amour  comme  une  foibleffe 
qui  dégrade  le  héros  qu’on  veut  lui  faire 
admirer.  Il  en  attendoiv  du  merveilleux, 
il  ne  le  trouve  occupé  que  de  fon  bon¬ 
heur,  ou  de  celui  de  fon  rival,  intérêt 
perfonnel,  qui  ne  l’affe&e  point.  Ilfe 
dégoûte ,  il  s’ennuie.,  l’art  conlîfte  à  l’at¬ 
tendrir  par  le  fentiment  même  contre 
lequel  il  étoit  en  garde. 

Si  au  contraire  il  eft  fenfible  ,  il 
comparera  ce  qui  fe  paffe  en  lui  avec  ce 
qu’il  entend  5  ôc  comme  on  fe  metau- 
deffus  de  tout  en  fait  de  fentimens,  il 
arrivera  que  trouvant  dans  fon  cœur 
plus  de  délicateffe  ,  plus  d’étendue  de 
pallion ,  il  fe  refroidira  à  niefure  que 
l’auteur  fera  de  vains  efforts  pour  ré¬ 
chauffer. 

Corneille  qui  peignoit,  dit-on,  les 
hommes  tels  qu’ils  devroient  être  ,  ôc 
non  tels  qu’ils  font  en  effet ,  auroit  bien 
youlu  ne  faire  valoir  fes  perfonnages 

que 
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que  par  des  vertus  éclatantes ,  mais  il 
connoiffoit  trop  le  coeur  humain  pour 
ne  pas  fentir  la  nécelïité  de  leur  donner 
de  l’amour;  il  en  ufa  cependant  avec 
beaucoup  de  referve,  &  il  feroit  àfou- 
haiter  qu’on  n’eut  pas  été  plus  loin  ;  mais 
Racine  j  avide  de  gloire  &  de  fuccès , 
voiant  combien  il  feroit  dangereux  de 
marcher  pas  à  pas  fur  les  traces  d’un 
rival  qui  avoit  enlevé  tous  les  fuffrages, 
trouva  dans  fon  génie ,  &  dans  fon  édu¬ 
cation,  des  relfources  pour  s’ouvrir  une 
route  nouvelle  ;  il  crut  devoir  travailler 
dans  le  goût  d’une  cour  polie  &  galante; 
il  avoit  trop  d’ufage  du  monde  pour 
ignorer  que  les  femmes  font  les  arbitres 
de  la  réputation  ;  il  étudia  leurs  pallions, 
il  les  peignit  ;  elles  fe  reconnurent,  elles 
pleurèrent,  elles  applaudirent  ;  les  hom¬ 
mes  partagèrent  ieurs  larmes  &  leurs 
applaudiffemens.  Les  zélés  admirateurs 
de  l’antiquité  s’écrièrent  que  Racine 
violoit  toutes  les  réglés  de  la  tragé¬ 
die  ,  on  les  laifla  dire  :  eux-mêmes  for¬ 
cés  de  s’attendrir  ,  étoient  contraints 
d’ayoüer  que  le  fentiment  eft  plus  fort 
Tome  I.  B  b 
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que  les  lumières  de  l’efprit  ;  ce  n’eft  pas 
que  Racine ,  l’homme  de  fon  lidcle  qui 
poffedoit  le  mieux  l’antiquité,ne  connût 
Ariftote  aufli-bien  que  ceux  qui  le  dé- 
fendoient  avec  tant  de  chaleur  5  mais  il 
abandonna  judicieufement  l’obferva- 
tion  de  Tes  préceptes ,  quand  il  crut  ne 
pouvoir  en  tirer  les  effets  qu’il  vouloir 
produire. 

Au  refte  »pour  former  un  auteur  tra¬ 
gique  ,  il  faut  que  tant  de  chofes  oppo- 
fées  concourrent  entr’elles  ,  qu’on  ne 
peut  trop  admirer  la  confiance,  ou  l’ou¬ 
bli  d’eux-mêmes  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ofent  faire  des  tragédies;  ils  mar¬ 
chent  fans  crainte,  ou  fans  reflexion, 

per  ignés 

Suppofïtos  cineri  dolofo* 

J’avoue  que  la  carrière  eft  brillante  ; 
&  comme  tout  ce  qui  flate  éblouit,  ils 
confultent  moins  leurs  forces  que  leur 
amour  propre.  La  gloire  du  fuccès  leur 
ferme  les  ïeux  fur  le  danger  ;  ils  ne  lon¬ 
gent  pas  qu’une  tragédie  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  Tefprit;  que  s’il  faut  en  avoir 
beaucoup  pour  en  faire  une  médiocre , 
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il  faut  en  avoir  infiniment  pour  en  faire 
une  bonne. 

Le  mot  feul  de  tragédie ,  porte  avec 
foi  une  idée  de  merveilleux  &  de  per- 
feélion  qui  paffe  dans  l’imagination  de 
ceux  qui  l’entendent  prononcer  ,  qui 
les  prépare  au  grand  *  au  fublime.  Pré¬ 
venus  de  ces  fentimens ,  ils  écoutent , 
ils  lifent  :  fi  vous  leur  donnez  le  tems 
de  la  reflexion,  fi  vous  ne  les  entraînez 
pas  hors  d’eux-mêmes,  ils  fe  refroidiflent 
&  fe  dégoûtent. 

Je  finirai  ce  difcours  par  une  lettre 
qui  renferme  des  préceptes  excellens 
fur  la  matière  que  je  traite  ;  elle  ell  de 
moniteur. . . .  qui  m’a  permis  de  la  faire 
imprimer  ;  il  l’écrivit  il  y  a  quelques 
années  au  fils  d’un  de  fes  amis ,  qui  le 
confultoit  fur  un  projet  de  tragédie.* 

Il  eft  très  -  rare  ,  monfieur ,  qu’on 
trouve  à  votre  âge  des  talens  fi  dévelo- 
pés,  &  fi  bien  mis  en  œuvre.  J’approu¬ 
ve  l’ufage  que  vous  en  faites  j  maître  de 
votre  tems ,  vous  n’êtes  pas  obligé  de  le 
partager  entre  l’étude  &  la  fortune  5 
fituation  heureufe  pour  ceux  qui  fe  don¬ 
nent  au  théâtre.  B  b  ij 
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J’ai  lu  votre  projet  avec  attention;  je 
vous  dirai  ce  que  j’en  penfe  d’autant  plus 
librement,  que  vous  fçavez  que  je  ne 
fuis  point  dateur,  &  que  je  fçai  moi- 
même  que  vous  ne  voulez  point  être 
daté.  Vingt  années  de  méditations  me 
mettent  en  état  de  vous  donner  quel¬ 
ques  avis ,  qui  ne  vous  feront  peut-être 
pas  inutiles  ;  j’entre  en  matière. 

Avez  vous  fenti  toutes  les  difficultés 
de  votre  entreprife  ?  Connoiffez-  vous 
l’étendue  des  obligations  qu’elle  vous 
impofe  ?  Je  vois  par  votre  plan  que  vous 
avez  réfléchi  fur  votre  fujet  &  que  vous 
le  pofledez  ;  j’y  trouve  des  endroits  fuf- 
ceptibles  de  grandes  beautés  ;  mais  je 
crains  qu’il  n’y  en  ait  d’autres  dont  vous 
ne  puiffiez  tirer  parti,  je  les  ai  marqués 
dans  votre  manufcrit.  Il  eft  aifé  de  s’ap- 
percevoir  que  vous  avez  lû  les  anciens 
avec  attention,  je  vous  loue  de  travail¬ 
ler  dans  leur  goût  ;  mais  prenez  garde 
qu’en  voulant  conferver  la  féverité  de 
leurs  mœurs  ,  vous  ne  vous  écartiez 
trop  de  la  douceur  des  nôtres  ;  il  faut 
peindre  les  Grecs  &  les  Romains  tels 
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qu’ils  étoient ,  mais  il  faut  fonger  qu’on 
les  peint  à  des  François  dont  les  pallions 
font  douces  ;  vous  irez  au  cœur  de  vos 
auditeurs  par  la  pitié  plus  fûrement  que 
par  la  terreur  3  je  fçai  que  quelquefois 
il  faut  étonner  le  fpeftateur  ;  mais  il 
faut  ménager  cet  étonnement  avec 
beaucoup  d’art.  Les  objets  terribles, 
s’ils  ne  font  adoucis ,  nous  caufent  un 
trouble  qui  nous  faifit  avec  trop  de 
violence ,  6c  qui  dégénéré  en  noirceur; 
c’eft  peu  connoître  notre  ame  ,  que 
de  chercher  à  l’émouvoir,  ôc  à  l’atten¬ 
drir  fans  faire  naître  en  elle  des  mou- 
vemens  de  plaifirs  qui  la  pénétrent,  ôc 
la  dévelopent  ;  c’eft  dans  ce  point  que 
vous  devez  ramalfer  toutes  les .  forces 
de  votre  efprit,  ou  plutôt  c’eft  là-deflùs 
que  vous  devez  fonder  votre  cœur.  Si 
vous  n’avez  nul  rapport ,  nulle  fimpa- 
tie  avec  ceux  qui  vous  écoutent ,  les 
fentimens  que  vous  prêterez  à  vos  hé¬ 
ros  ne  feront  que  les  vôtres ,  ils  ne  tou¬ 
cheront  perfonne.  Voulez- vous  ne  vous 
point  tromper  ?  Examinez  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  compagnies  où  vous  êtes  ,  fi 

B  b  iij 
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vous  attirez  l’attention  générale  ,  fî 
vous  perfuadez  ,  je  vous  réponds  du 
fuccès  ;  fi  au  contraire  vous  vous  ap- 
percevez  que  vous  reftez  feul  de  votre 
avis ,  &  que  les  meilleures  chofes  que 
vous  dites  ne  font  point  d’impreffion  , 
perfuadez-vous  qu’il  vous  manque  ce 
je  ne  fçai  quoi  qui  nous  accroche  les 
uns  aux  autres,  &  que  vous  ne  réiifli- 
rez  pas  mieux  fur  le  théâtre  que  dans 
le  monde  ;  je  dis  ceci  en  général  , 
moins  pour  vous  que  pour  la  plûpart 
de  ceux  qui  entreprennent  de  faire 
des  tragédies. 

A  l’égard  de  l’amour  je  fouhaite- 
rois  qu’on  ne  l’eût  point  admis  dans 
la  tragédie  ,  elle  en  eût  été  plus  mâle, 
&  peut-être  plus  parfaite  ;  cependant  je 
n’imagine  pas  qu’à  prefent  on  puifle 
l’en  exclure  ;  Cette  paflion  bien  traitée 
produit  de  grands  effets ,  mais  comme 
il  eft  naturel  d’abufer  de  toutes  chofes, 
l’amour  eft  celle  dont  on  abufe  le  plus; 
je  ne  puis  donc  vous  trop  recomman¬ 
der  d’en  ufer  fobrement  ;  s’il  eft  vrai 
qu’on  n’éleve  les  hommes  au-defîus  de 
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leurs  pallions  qu’en  leur  montrant  l’ufa- 
ge  qu’ils  en  doivent  faire  :  peignez  cel¬ 
le-ci  avec  de  li  belles  couleurs ,  que 
ceux  qui  verront  ce  tableau  ,  rougillent 
de  ne  lui  point  reffembler. 

Ce  n’eft  que  par  un  travail  alfidu , 
que  par  une  contention  d ’efprit  péni¬ 
ble  &  opiniâtre ,  qu’on  peut  raflembler, 
&  fondre, les  unes  dans  les  autres,  les 
differentes  parties  qui  compofent  ce 
tout  qu’on  appelle  tragédie  ;  l’imagina¬ 
tion  échauffée  féduit  prefque  toûjours 
le  jugement.  Combien  d’idées  ,  qui 
dans  la  première  chaleur  de  la  compo- 
lition,  nous  avoient  paru  brillantes,  qui 
nous  paroifîent  louches  dans  le  fang 
froid  de  la  réfléxion  !  Quand  je  fonge 
que  les  deux  facultés  de  notre  ame  le 
moins  d’accord  entre  elles ,  doivent , 
l’une ,  nous  montrer  le  chemin ,  l’autre, 
nous  y  conduire  :  je  ne  fuis  point  éton¬ 
né  de  nos  erreurs ,  &  de  nos  chutes  fré¬ 
quentes  ;  j’ai  même  peine  à  comprendre 
comment  il  fe  peut  faire  que  l’imagina¬ 
tion  n’écarte  point  le  jugement.ou  que  le 
jugement  ne  diffipe  point  l’imagination* 

B  b  iiij 
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La  fcience  la  plus  néceffaire  &  que 
les  livres  ne  donnent  point  ,  c’eft  la 
fcience  des.  détails ,  c’eft  dans  le  grand 
monde ,  &  fur  tout  à  la  cour  qu’il  faut 
puifer  la  connoiffance  des  mœurs ,  l’u- 
fage  des  bienféances  ,  la  jufteffe  des  rai- 
fonnOmens  ,  ôc  les  refforts  de  la  politi¬ 
que.  Comment  voulez-vous  rendre  les 
penfées ,  les  fentimens  ,  les  aâions  des 
hommes  ,  li  vous  ne  fçavez  point  ce 
qui  fe  paffe  dans  leur  cœur  &  dans  leur 
clprit  ?  Comment  le  fçaurez-vous ,  fi 
vous  ne  vivez  pas  avec  eux?  Il  faut  être  à 
portée  par  fa  naiffance ,  ou  par  fes  em¬ 
plois,  d’étudier  leurs  pallions ,  de  démê¬ 
ler  leurs  intérêts ,  de  les  comparer  les 
uns  aux  autres  ;  ils  fe  reffemblent  tous 
en  gros  ;  mais  il  y  a  moins  de  teintes , 
moins  de  nuances  dans  le  tableau  le 
mieux  colorié ,  qu’il  n’y  a  de  différen¬ 
ces  entr’eux. 

Après  cet  examen  qu’on  ne  peut  faire 
avec  trop  d’exaêtitude  ,  il  faut  s’appli¬ 
quer  avec  foin  à  donner  à  tous  ces  rap¬ 
ports  une  liaifon  jufte  &  précife ,  fans 
quoi ,  l’on  s’expofe  à  ne  mettre  fur  la 
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fcéne  que  des  caraâeres  imparfaits. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  la  politi¬ 
que  ,  je  ne  l’ai  pas  fait  fans  fujet.  Que 
repréfente-t-on  dans  une  tragédie  ?  L’ac¬ 
tion  d’un  prince  ou  dun  héros?  Quels  en 
ont  été  les  motifs?L’amour,l’ambition,la 
vengeance.La  polirique  feule  peut  vous 
apprendre  à  faire  joiier  ces  pallions,  elle 
vous  ouvrira ,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi, 
les  portes  de  leur  fanêtuaire  s  elle  vous 
les  montrera  dans  leur  attitude  naturel¬ 
le  ,  dépoüillées  du  mafqué  des  vertus 
dont  elles  fe  parent  au-dehors.  Ce  n’eft 
point  à  fi  peu  de  chofe  que  fe  borne¬ 
ront  les  fervices  que  vous  en  retirerez, 
elle  vous  enfeignera  l’art  de  les  mettre 
en  oeuvre,  vous  Tentez  fans  doute  qu’a- 
giflant  immédiatement  fur  notre  ame, 
elles  font  le  principe  de  nos  fentimens, 
de  nos  penfées ,  de  nos  aûions  5  ôc  que 
cette  partie  la  plus  délicate ,  &  la  plus 
effentielle  de  la  tragédie,demande,pour 
être  bien  traitée ,  une  pénétration  vive 
&  un  difcernement  exquis. 

Que  penfer  de  ceux  qui ,  fans  médi¬ 
tation,  fans  expérience,  hazardent  fur  le 
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théâtre  des  conceptions  mal  digérées  i 
ils  croient  ,  &  l’illufion  n’eft  que  trop 
commune  ,  que  le  hazard  feul  décidant 
du  bon  ,  ou  du  mauvais  fuccès  des 
grands  évenemens  qui  nous  frappent , 
on  ne  rifque  rien  de  leur  prêter  des  mo¬ 
tifs  arbitraires  ;  de-là ,  tels  que  des  gens 
ivres  d’un  vin  fumeux ,  ils  nous  débitent 
inconfiderément  tout  ce  que  leur  fug- 
gerent  les  faillies  de  leur  ivreffe. 

M.  de  Turenne  étoit  à  une  repréfen- 
tation  de  Sertorius  :  Où  donc,s’écria-t’il. 
Corneille  a-t’il  appris  l’art  de  la  guerre, 
pour  nous  en  faire  de  fi  belles  leçons  ? 
Par  combien  de  travaux,  &  à  quel  âge 
Corneille  mérita-t’il  cet  éloge  du  plus 
grand  capitaine  de  l’Europe  ? 

Vous  avez  étudié  les  réglés  de  la  tra¬ 
gédie  ,  vous  les  fçavez  ,  je  ne  m’arrête 
point  à  vous  en  loiier ,  je  vous  blâme- 
rois,  fi  vous  n’aviez  pas  commencé  par 
ces  préliminaires.  Ces  réglés  au  relie, 
font  une  chofe  li  bizare,  que  je  ne  puis 
vous  confeiller  de  vous  y  affujettir ,  ni 
vous  permettre  de  vous  en  écarter  > 
ceux  qui  les  ignorent ,  ôc  qui  font  des 
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tragédies ,  font  fûrs  de  ne  point  réüfïir» 
ceux  qui  les  obfervent  fer  vilement  ne 
réüfTiffent  guère  mieux,  quel  parti  pren¬ 
dre  ?  Conlulterfon  génie  ?  Qu’importe 
de  quelle  fource  parte  une  fituation 
heureufe  ,  qui  produit  l’effet  qu’on  en 
attendoit  ?  Cependant  vous  devez  vous 
prefcrire  là-deffus  une  difcretion  qui 
aille  jufqu’au  fcrupule  ;  ce  qui  eft  une 
beauté  dans  un  grand  maître  ,  eft  un 
défaut  dans  celui  qui  ne  l’eft  pas  encore» 
ce  n’eft  point  la  violation  de  telle  ou 
telle  réglé  peu  importante  en  foi ,  qui 
fait  le  mal ,  c’eft  la  maniéré  de  les  vio¬ 
ler.  Encore  unê  fois  tout  dépend  du 
génie. 

Je  paffe  pour  abréger  cette  lettre  7 
qui  n’eft  peut-être  que  trop  longue,  au 
ftile  dont  vous  devez  vous  fervir.  Je 
me  perfuade  que  vous  ne  voulez  point 
faire  une  tragédie  en  profe  ;  le  peu  de 
fuccès  de  celles  qui  nous  relient  au- 
roit  dû  retenir  ceux  qui  de  nos  jours 
ont  voulu  renouveller  ce  genre  de  fpec- 
tacle  :  leur  fentiment  eft  un  de  ces  pa¬ 
radoxes  qu’on  foûtient  pour  faire  hon  * 
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neur  à  Ton  efprit ,  plutôt  qu’à  la  caufc 
qu’on  protégé  ;  heureufement  ils  n’ont 
féduit  perlbnne.  La  poëfie  a  confervé 
fes  droits  malgré  les  vains  efforts  de 
fes  adverfaires  ,  qui  foûtenoient  qu’il 
n’y  a  point  d’harmonie  dans  les  mots , 
parce  que  ne  la  Tentant  point  *  ils 
étoient  incapables  de  la  concevoir. 

J’ai  trouvé  dans  les  vers  que  j’ai  vus 
de  vous,  une  tournure  brillante ,  du  feu, 
de  l’élévation  3  mais  j’ai  peur  qu’il  n’y 
en  ait  trop  ;  vous  craignez  de  paroître 
rampant,  vous  donnez  dans  l’enflure 
de  l’ode  ,  ou  du  moins  dans  le  pom¬ 
peux  de  l’épique.  En  Voulant  éviter  un 
excès ,  ne  tombez  point  dans  un  autre. 
Je  fens,  avec  vous,  combien  eft  difficile 
ce  jufte  milieu  qu’exige  la  tragédie  :  elle 
veut  de  la  nobleffe  5  mais  elle  aime  la 
limplicité  :  c’eft  une  fouveraine  polie , 
ôc  majeftueufe  dont  vous  êtes  l’inter- 
prete  ;  faites-la  parler  d’une  maniéré  di¬ 
gne  d’elle  5  Ton  langage  eft  pur,  élégant, 
quelquefois  même  lublime ,  mais  il  n’eft 
jamais  guindé.  Que  vais-je  chercher  au 
théâtre  ?  Un  prince  politique ,  qui  déli- 
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bere  dans  fon  confeil,  un  miniftre  oc¬ 
cupé  ,  s’il  eft  honnête  homme  ,  de  la 
grandeur  de  fon  maître  s  ou  de  fa  ruine, 
s’il  eft  corrompu  >  une  princeffe  parta¬ 
gée  entre  les  devoirs  de  fa  naiflance  ,  ôc 
les  confeils  d’une  paillon  involontaire  ; 
un  prince  timide  ,  mais  héros  dans  fa 
timidité  i  des  confidens,  dépofitaires 
de  leurs  fecrets  qui  doivent  avec 
adrelfe  entrer  en  apparence  dans  leurs 
égaremens  pour  les  en  retirer.  Au  lieu 
de  tout  cela ,  je  ne  vois  ,  je  n’entends 
qu’un  poëte ,  qu’un  bel  efprit ,  qui  s’i¬ 
magine  que  je  dois  admirer  des  vers 
durs ,  s’ils  font  travaillés ,  ou  foibles ,  s’ils 
lont  faciles  ;  fes  bluettes  d’elprit ,  fes 
chutes  d’épigrammes ,  fës  maximes  fou- 
vent  étrangères  au  fujet ,  prefque  tou¬ 
jours  faulfes,ou  dangereufes  ne  m’en  im- 
pofent  point.  Des  beautés  déplacées 
font  des  défauts  pour  moi. 

Voilà  ,  monfieur,  tout  ce  que  vous 
aurez  pour  aujourd’hui;  je  vous  exhorte 
à  finir  votre  entreprife  ;  cependant  ne 
vous  prelfez  pas ,  je  ne  fçai  combien  j’ai 
encore  à  vivre  ;  mais  je  croi  que  dans 
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Quelques  années,  je  ferai  encore  en  état 
de  vous  dire  mon  fentiment.  Je  fuis , 
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Depuis  Jodelle  jufqiià  Garnier. 
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ris  en  1532.  mort  en  1573. 

Eugene ,  C.  en  $.  a  êtes  en  vers  de  4. 
pieds  avec  un  prologue. 

Cleopane ,  C.  en  5.  actes  envers  de 
5.  pieds  avec  des  chœurs  félon  la  for¬ 
me  ancienne. 

Didon ,  T.  idem. 

La  rencontre,  C.  non  imprimée,  vdiez 
Pafquier ,  recherches  de  la  France. 

Les  Argonautes ,  Mafcarade  en  vers 
alexandrins. 

Mafcarade  muette ,  ou  momerie. 

Les  trois  premières  pièces  ont  été 
imprimées  après  la  mort  de  l’auteur  par 


Premier  Âge. 
les  foins  de  Charles  de  la  Mothe  fon 
ami,  fous  ce  titre. 

Mélanges  poétiques ,  avec  un  difcours 
de  la  poëlie  françoife ,  &  des  oeuvres 
de  Jodelle,  premier  vol.  in  -  40.  1574. 
Paris,  Nicolas  Chefneau,  &  Mamert 
Patilfon,  privilège  du  24.  feptembre, 
ach.  d’imp.  le  6.  novembre. 

—  Les  memes ,  in- 1 2 .  1 5  8  3 .  Paris. 
-—Les  mîmes  ,  in -12.  15,97.  Lyon 
Benoift  Rigaud. 

Les  deux  dernieres  fe  trouvent  dans 
le  recüeil  des  infcriptions ,  figures ,  de- 
vifes  &  mafcarades  ordonnées  en  l’hô¬ 
tel  de  ville  le  jeudi  17.  février  15 58.  in 
4°.  1558.  Paris ,  André  Wechel. 

Jodelle  fut  admis  dans  la  pleïade 
des  poètes  françois  ,  imaginée  par 
Ronfard  ,  à  l’imitation  de  celle  des 
grecs. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  ofa  fubfti- 
tuer  aux  mifteres ,  moralités ,  farces,  ôc 
fotties,  qui  étoient  les  feuls  Ipeélacles 
dramatiques  de  fon  fiécle,  la  comédie,' 
&  la  tragédie  en  la  forme  ancienne. 
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33  Et  lors  Jodelle  heureufement  Tonna 
»  D’une  voix  humble  ,  &  d’une  voix  hardie 
«  La  comédie  avec  la  tragédie 
33  Et  d’un  ton  double  ores  bas  ores  hault 
33  Remplit  premier  le  françois  efchaffault. 

Il  n’étoit  pas  le  feul  fans  doute  qui 
fentit  le  ridicule  des  moralités  &  des 
farces  ;  mais  ces  IpeCtacles  tout  infor¬ 
mes  qu’ils  étoient  ,  faifoient  l’amufe- 
ment  au  peuple  ,  qui  ne  connoiffant ,  & 
n’imaginant  rien  de  mieux  s’y  livroit 
avec  plaifir,&  avoit  même  pour  ces  jeux 
une  prévention  d’autant  plus  difficile  à 
détruire  qu’elle  étoit  Fondée  fur  l’igno¬ 
rance  ,  &  fur  une  longue  habitude.  Il 
falloir  furmonter  ces  obftacles  ;  Jodelle 
n’en  fut  point  effraie  ;  avoiions-le  à  fa 
gloire,s’il  falloit  un  génie  fuperieur  pour 
en  former  feulement  le  projet ,  il  ne  fal¬ 
loit  pas  moins  de  courage  pour  l’entre¬ 
prendre  ,  ni  de  talens  pour  y  réüffir. 

Il  eft  vrai  qu’avant  lui,  il  y  avoit  eu 
des  traductions  en  vers  de  quelques 
poëmes  dramatiques  des  anciens.  Dès 
i  j  5  7.  Lazare  Baïf  avoit  fait  imprimer 
XElefîre  de  Sophocle,  qu’il  avoit  tra¬ 
duite 
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duite  vers  pour  vers  ,  d’autres  avoierit 
fuivi  cet  exemple  ,  Ronfard  même* 
lorfqu’il  étudioit  au  college  deCoquerel 
fous  Jean  Dorât ,  avoit  traduit  le  Plutus 
d’Ariftophane  5  cette  pièce  fut  repré- 
Tentée  dans  ce  college  en  ij4p.  & 
Binet ,  dans  fa  vie,ajoûte  que  ce  fut  la 
première  comédie  fraftçoife  qui  ait  été 
repréfentée  en  France. 

Jodelle  crut  pouvoir  aller  plus  loin 
que  ceux  qui  l’avoient  précédé  ,  il 
ofa  fe  confier  à  fes  propres  forces ,  & 
dédaignant  de  s’en  tenir  à  une  traduc¬ 
tion  fervile  ,  ou  même  à  une  imitation 
des  anciens ,  il  n’emprunta  d’eux,  pour 
ainfi  dire ,  que  la  forme  de  leurs  fpeéla- 
cles ,  &  compofa  une  comédie  toute 
de  fon  invention ,  la  tragédie  lui  jpârut 
trop  grave  pour  cette  nouveauté  5  il 
crut  devoir  préfenter  d’abord  celui  des 
deux  genres  dramatiques ,  qui  par  le  fu- 
jet ,  le  ftile  &  le  cara&ere ,  approchoifc 
le  plus  des  divertifiemens  qui  étoienjt, 
en  régné  ,  voulant,  dit-il  lui- même, 

........  à  chacun  plaire 

Ne  dédaignant  le  plus  bas  populaire  a 

Tome  L  Ce 
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Enfin  il  hazarda  fa  comédie  d ’  Eugène 
en  5.  a£tes  en  vers  de  quatre  pieds  avec 
un  prologue ,  ce  prologue  eft  allez  cu¬ 
rieux  pour  en  donner  ici  un  extrait: 

Affés ,  allés  le  poete  a  peu  voir 
L’humble  argument  *  le  comique  devoir 
Les  vers  démis  ,  les  perfonnages  bas  , 

Les  mœurs  repris  à  tous  ne  plaire  pas. 

Or  pour  autant  qu’il  veut  à  chacun  plaire  * 
Ne  dédaignant  le  plus  bas  populaire  , 

Et  pource  aufii  que  moindre  on  ne  voit  eftré 
Le  vieil  honneur  de  l'écrivain  adextre  , 

Qui  brusquement  traçoit  les  comédies , 

Que  celui-là  qu’ont  eu  les  tragédies  , 

Voyant  aufii  que  ce  genre  d’écrire , 

Des  vieux  François  fi  long-temps  fe  retire , 
Sans  qüè  quelqu’un  ait  encore  éprouvé 
Ce  que  tarit  bon  on  a  jadis  trouvé. 

A  bien  voulu  dépendre  cette  peine, 

Pour  vous  donner  la  comédie  Eugeriè, 

A  qui  ce  nom  pour  cette  caufe  il  donne 
Eugene  eri  eft  principale  perfonne  ; 
L’invention  n’eft  point  d’un  vieil  Meriaridfe 
Rien  d’étranger  on  ne  vous  fait  entendre. 

Le  ftile  eft  nôtre ,  &  chacun  perfonnage 
Se  dit  aufii  eftre  de  ce  langage , 

Sans  que  brouillant  avecque  nos  farceurs^ 
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Le  faint  ruiffeau  de  nos  plus  faintes  fœurs; 
On  moralife  un  confeil ,  un  écrit 
Un  temps ,  un  tout ,  une  chair ,  un  efprit. 

Et.  tel  fatras,  dont  maint  &  maint  folaftrè 
Fait  bien  fouvent  l’honneur  de  fon  théâtre  5 
Mais  retraçant  la  voye  des  plus  vieux  , 
Vainqueurs  encor  du  port  oblivieux  , 
Celluy-cy  donne  à  la  France  courage 
De  plus  en  plus  ofer  bien  davantage  * 

Bien  que  chacun  en  cette  comédie 
Chaque  perfônrie  ait  la  Voix  plus  hardie  ; 

Plus  grave  aufli  qu  on  ne  permettroit  pas  j 
Si  l’on  fuivoit  le  làtin  pas  à  pas  ; 

Juger  ne  doit  quelque  fevere  en  foy 
Qu’on  ait  franchi  du  comique  la  lëy. 

La  langue  encdr  foiblette  de  fo y-même  J 
Ne  peut  porter  une  foiblefle  extrême , 

Et  puis  ceiix-cy  dont  oh  verra  l’audace  l 
Sont  un  peu  plus  qu’un  rude  populace. 

Au  refte  tels  qu’on  les  voit  entre  nous, 

Àlais  ,  dites-moy ,  qiie  reciieillerez-vous  ? 
Quels  vers;  quels  ris, quel  honnéur,&  quels  motsh 
$’on  ne  voyoit  icy  que  des  fabots  ? 

Outre  penfez  que  les  comiques  vieux 
Plus  hault  encore  ont  fait  braire  les  dièux  J 
Quant  au  théâtre  encore  qu’il  ne  foit 
Qu’un  demy-rond  comme  on  lé  compaffoit  i 
Et  qu’on  ne  l’ait  ordonné  de  la  forte 
Qü’or  le  faifoit ,  il  fa^it  qu’on  lé  füppôrte 

€  c  ij 
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Veu  que  l’exquis  de  ce  vieil  ornement 
Ores  fe  voue  aux  princes  feulement  , 

AJême  le  fon  qui  les  aétes  fépare 
Cohime  je  croi ,  vous  eut  femblé  barbare 
Si  l’on  eut  eu  la  curiofîté 
Dé  remouler  toute  l’antiquité. 

Après  la  comédie  à’ Eugene,  Jodelle 
en  fit  repréfenter  une  autre  intitulée  la 
Rencontre  ,  &  deux  tragédies  avec  des 
chœurs  félon  la  forme  ancienne  ; 
nous  ne  fçavons  de  cette  fécondé  co¬ 
médie  que  ce  que  Pafquiernous  en  ap¬ 
prend: 

»  La  Rencontre  ainfi  appellée  ,  parce 
»  qu’au  gros  de  la  mélange  tous  les  per- 
«  fonnages  s’étoient  trouvés  pêle-mêle 
»  cafuellement  dans  une  maifon  ,  fu- 
«  zeau  qui  fut  fort  bien  par  lui,  Jo- 
«  delle,  defmêlé  par  la  clôture  du  jeu  » 
Elle  tfa  point  été  imprimée. 

•»  Cette  comédie,  &  Cleopatre  tragédie 
«furent  repréfentées  devant  le  roiHenri 
»  II.  à  Paris  à  l’hôtel  de  Reims  en  1  y  y  2. 
»  avec  de  grands  applaudiflemens  de 
»  toute  la  compagnie,  &  depuis  encore 
»  au  collège  de  Boncourt,  où  toutes  les 
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â»  fenêtres  étoient  tapiffées  d’une  infinité 
»  de  perfonnages  d’honneur ,  &  la  cour 
*>  fi  pleine  d’écoliers  que  les  portes  du 
»  collège  regorgeoient  3  je  le  dis  com- 
»  me  celui  qui  ÿ  étoit  préfent  avec  le 
»  grand  Tournebus  en  une  même  cham- 
3*  bre  ,  &  les  entreparleurs  étoient  tous 
*>  hommes  de  nom  j  car  même  Remy 
»  Belleau,  &  Jean  delaPerufe  joüoient 
»  les  principaux  roullets ,  tant  étoit  lors 
*>  en  réputation  Jodelle  parmi  eux. 

Cleopatre  fut  la  première  de  fes  deux 
tragédies  qui  parut 3  le  prologue  en  eft 
adrefle  à  Henri  II. 

Nous  t’app.ortons  (  6  bien  petit  hommage  ,  ) 
Ce  bien  peu  d’œuvre  ouvré  de  ton  langage  y 
Mais  tel  pourtant  que  ce  langage  tien 
^’avoit  jamais  dérobé  ce  grand  bien 
Des  auteurs  vieux  7  c’eft  une  tragédie. 

»  Le  roi  lui  donna  cinq  cens  écus 
«  de  fon  épargne  3  ôc  lui  fit  tout  plein 
»  d’autres  grâces  3  d’autant  que  e’étoit 
33  chofe  nouvelle  ôc  très-belle  Ôc  rare. 

Enfin  Jodelle  donna  fa  tragédie  de 
Didon ,  faite  ainfi  que  la  Cleopatre ,  avec 
des  choeurs  ,  félon  la  forme  ancienne*! 

C  c  iij 
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»  Il  a  fuivi  l’exemple  de  Marot,  qui 
a»  dans  les  poëmes  qu’il  eftimoit  ne  cte- 
o»  voir  pas  être  chantés  comme  épitres, 
»  élégies,  dialogues,  paftoralles,ne  gar- 
3»  da  jamais  l’ordre  de  la  rime  mafcu- 
30  line, ôc  féminine,  mais  feulement  dans 
a»  fes  çhanfons  6c  pfeaumes.  Jqdçlle,  à 
3o  la  maniéré  des  anciens  poètes  fran- 
03  çois,n’aque  rarement  eu  égard  à  cet 
30  ordre  de  rimes  ;  mais  dans  tous  les 
O»  choeurs  qu’il  eftimoit  devoir  être 
»  chantés  par  les  jeunes  gars  ,  ou  filles, 
os  il  l’a  fcrupuleufement  pb.fervé. 

Si  Jodelle  eut  fujet  de  s’applaudir  du 
fyiccès  de  fes  pièces,  6c  de  ia  libéralité 
du  roi,  il  n  eut  pas  moins  lieu  d’êtrp  fa- 
tisfait  de  l’honneur  qu’il  reçut  peu  de 
tems  après. 

Les  plus  habiles  de  fon  tems ,  6c  la 
plufpart  fes  rivaux  en  poëfie  ,  tels  que 
Jean  Antoine  de  Baïf,  Renry  Bêlleau , 
Collet,  Janvier,  le  Comte ,  Pafcal , 
Muret,  Ronfard,  du  Bellay,  JeanDo-r 
rat,  Vruoy ,  Vigneau,  Nicolas  Denifot, 
6c  plufieurs  autres  au  nombre  de  cin¬ 
quante,  allèrent  à  Arcueil  fe  réjouit 

'i  ''  *  •  \  *'  '  j 
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(pendant  le  carnaval  de  1^2.  »  Le 
«hazard  ,  félon  Binet  dans  la  vie  de 
«Ronfard,  leur  fit  rencontrer  un  bouc  1 
»  ce  qui  donna  occafion  à  quelques-uns 
v  d’entr’eux ,  après  avoir  orné  ce  bouc 
«d’un  chapelet  de  fleurs,  de  le  mener 
«  dans  la  fale  du  feftin,  tant  pour  faire 
«  femblant  de  le  facrifier  à  Bacchus,que 
«  pour  le  préfenter  à  Jodelle  ;  le  bouc 
»  étoit  chez  les  anciens  le  prix  du  p  oëme 
«  tragique. 

Carminé ,  qui  tragrco ,  vilem  çertavit  ob  hircum* 

»  dit  Horace  ;  &  en  effet  ce  bouc  ainft 
»  orné ,  ayant  la  barbe  peinte ,  fut  poufle 
«  auprès  de  la  table ,  où  après  leur  avoir 
»  fervide  rifée  pendant  quelque  tems ,  il 
«  fut  chaifé  ,  &  non  pas  facrifié  à  Bac- 

chus.  Quoique  dans  la  fuite  il  ait  été 
v  reproché  à  Ronfard  par  le  miniftre 
«  Chandieu  d’avoir  par  ce  facrifice  fait 
«  un  aâe  d’idolâtrie ,  il  n’y  eut  aucun 
»  des  convives  qui  ne  fit  quelques  vers 
v  à  ce  fujet ,  à  l’imitation  des  baçchana- 
»  les  des  anciens.  Ronfard  entr’autres 
»,encompofa  fous  le  titre  de  dythiram- 

Ç  c  iiij 
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»bcs,  à  la  pompe  du  bouc  d’Etienne 
»  Jodelle  poète  tragique ,  &  une  autre  | 
»  pièce  intitulée  le  voyage  d  Arçueil. 

On  ne  peut  douter  que  Jodelle  n’ait 
çompofé  d’autres  pièces  de  théâtre 
que  celles  qui  nous  relient  imprimées  , 
dans  lç  recueil  de  fes  œuvres.  »  J’avois, 

»  dit- il ,  des  tragédies  6c  des  comé- 
»»  dies ,  les  unes  achevées ,  les  autres  pen-r 
»  dues  au  croc,  dont  la  plupart  m’avoit 
»  été  commandé  par  la  reine,  ôc  par 
a> madame  fœur  du  roi,  fans  que  les 
oo  troubles  du  teins  enflent  permis  d’en 
»  voir  rien,  ôc  j’attendois  une  meilleure 
»  occafion. 

En  x  j  j  8.  le  roi  manda  au  prévôt  des 
marchands  le  1 2.  février ,  qu’il  iroit  fou-» 
per  à  l’hotel  de  ville  le  jeudi  gras  fui- 
vant  17.d11  même  mois;  cedevoit  être 
le  lendemain  du  jour  que  M  Je  duc  de 
Guife  arriveroit  de  Picardie,  où  après 
avoir  pris  Calais  au  milieu  de  l’hiver ,  il 
achevoit  de  donner  quelques  ordres 
contre  les  çmreprifesdesEfpagnols.  Le 
dimanche  1 3,  le  procureur  du  roi  de  la 
ville  fçaehant  que  Jodelle  étoit  parifien, 
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6c  connoifiant  fa  facilité  à  imaginer  ôc 
à  compofer,  s’adreffa  à  lui  „  6c  lui  de^ 
manda  une  tragédie  qui  pût  être  repré- 
fentée  devant  le  roi.  Jodelle  ne  jugea 
pas  à  propos  de  faire  paroître  un  poème 
de  ce  genre  dans  un  tems  de  trouble  ; 
craignant,  dit-il  lui-même,  de  faire  ref- 
faigner  les  véritables  plaies  en  préfen- 
tant  des  fpeâacles  tragiques  ,  quoique 
ce  n’en  fût  que  la  repréfentation ,  êc  l’i- 
mage  5  mais  il  s’offrit,  fi  on  vouloit  fui- 
vre  fon  deffein ,  &  l’aider  dans  l’execu¬ 
tion,  d’inventer  quelque  belle  mafca^ 
rade  parlante  ou  muette,  accommodée 
au  tems,  au  lieu,  ôc  aux  chofes  préfentes. 
Ce  ne  fut  pas  le  feul  emploi  dont  il  fe 
chargea  ;  arcs  de  triomphes ,  figures, 
trophées  ,  il  ordonna  tout ,  donna  les 
deffeinsde  tout  ,  &  compofa  même  les 
devifes  &  les  infcriptions.  On  peut  à 
peine  imaginer  qu’en  un  aufli  petit  ef- 
pace  de  tems  il  eût  entrepris  tant  de  cho¬ 
fes  différentes;  mais  l’envie  qu’il  avoit 
de  plaire  àu  roi ,  &  à  la  maifon  de  Guife, 
ï 
V 


laquelle  il  avoit  toujours  ete  attache , 
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Il  eut  befoin  de  tous  fes  talens  pouf 
l’architedure ,  la  peinture,  8c  la  fcul- 
pture ,  ôc  fur-tout  de  fa  grande  facilité 
à  inventer,  ôc  à  compofer.  Mais  malgré 
tous  fes  foins,  çettefêtç  lui  attira  beau¬ 
coup  de  reproches  8c  de  railleries  parla 
façon  dont  elle  fut  exécutée  5  il  faut 
avouer  qu’il  fut  mal  fécondé ,  la  muli- 
que  manqua,  les  a&eurs  ne  fça voient 
pas  leurs  rôles  ;  lui-même  qui  repréfen-î 
toit  Jafon,  relia  court  à. la  vue  de  tous 
les  contre-tems  qui  fe  fuccedoient  les 
pns  aux  autres.  On  ne  peut  être  infenfi- 
ble  à  la  façon  touchante  dont  il  décrit 
les  chagrins  qu’il  elfuïa  pendant  la  repre-, 
fentation  de  fa  mafcarade  ,  fur  -  tout 
quand  il  nous  apprend  qu’au  lieu  de  ro¬ 
chers  qu’il  avoit  ordonnés  au  peintre.  > 
il  vit  arriver  deux  clochers. 

Au  relie ,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
çompofoit  fes  ouvrages ,  nuilit  à  leur 
perfedion.  Un  reproche  plus  férieux 
qu’on  peut  lui  faire ,  c’ell  fur  fes  moeurs 
qui  deshonoroient  fon  efprit  ;  Charles 
de  la  Mothe  fon  ami  en  convient;  il 
mourut  dans  une  extrême  pauvreté ,  âgé; 
de  qi.  ans. 
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Jean  de  la  Peruse  ,  né  à  Angou- 
lême  fui  vant  la  Croix  du  Maine ,  &  Poi~, 
tevin  fuivantdu  Verdier. 

Medée  T.  en  5.  a&es,  en  vers,  avec 
des  chœurs. 

Imprimée  avec  quelques  autres  de 
fes  poëfies,  par  les  foins  du fieur  de  la 
Borderie,  in-40.  Poitiers ,  les  deuxMar- 
nafs  &  Bouchetz  freres,  fans  datte. 

Claude  Binet  la  fit  réimprimer  avec 
quelques-unes  de  ces  poëfies.  Paris,  in- 
16.  1573.  Bonfonds. 

La  même ,  in  12.  en  4.  aâes.  Rouen, 
Raphaël  du  petit  Val,  avec  un  argu-^ 
ment  &.  un  fonnet  de  Marc- Antoine 
Muret. 

On  11e  fçait ni  lage ,  ni  la  mort  delà 
Perufe;  il  vivait  à  Poitiers  vers  1 
il  joüa  un  rôle  dans  la  tragédie  de  Cleo - 
■pâtre  de  Jodelle  fon  ami,  en  préfence 
de  Henri  II.  il  a  voit  laiffé  fa  Medée  im-* 
parfaite. 
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*5  54e 

Scevole  de  Sainte  Marthe  ,  né 
à  Loudun  en  1536'.  mort  le  2p.  mars 

1 623.  •  . 

Medée ,  T. 

Etant  écolier  en  droit  dans  l’univer- 
hté  de  Poitiers ,  il  acheva  la  Medée  de  la 
Perufe;  &  ce  n’eft  que  par  la  part  qu’il 
peut  avoir  à  cette  tragédie  qu’il  mérite 
d’être  mis  au  nombre  des  poètes  tragi¬ 
ques. 

'554e 

Pierre  Marin  Blondel,  ou  Pierre 
Langlois  ,  heur  de  Beleftat,  nom  fup- 
pofé ,  né  à  Loudun ,  y  vivant  en  1 5  B  3 . 

Quoiqu’il  ne  nous  refie  rien  d’impri¬ 
mé  de  cet  auteur ,  on  ne  peut  douter 
qu’il  n’ait  compofé  des  comédies  $  voi¬ 
ci  comme  il  s’explique  lui- même  dans 
une  ode  fur  le  trépas  de  Jean  de  la  Pe-> 
rufe,  pag.  1 30.  de  l’édition  in-q9. 

Or  vadoncques  toft  ,  ya  ma  mufe ,  &c« 

On  ignore  le  tems  de  fa  naiffance ,  & 
celui  de  fa  mort. 


4*  3 
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Henri  de  Barran. 

L’homme  jufiifiê  par  la  foi ,  tragique 
comédie  françoife  ,à  12.  perfonnages , 
en  5.  a£tes ,  en  vers >  avec  un  prologue 
6c  une  conclufion,  in-12.  1$$$.  fans 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur. 

Idem ,  1561, 

On  ne  fçait  rien  de  cet  Henri  de  Bar¬ 
ran. 

1  SS6- 

Messer  Philone,  nomfuppofé. 

Jofias.  T.  traduite  de  l’italien ,  en  vers.' 
Ceneve ,  1  5  5  6.  in-8°.  François  Perrin. 

Il  y  a  un  Jofias  fous  ce  titre.  Jofias  T. 
de  Mefler  Philone ,  vrai  miroir  des  cho- 
fes  avenues  de  notre  tems,  in-8°.  15-83. 
fans  nom  de  lieu,  par  Gabriel  Carlier , 
pour  Claude  d’Augy. 

Ce  Mefler  Philone,  qu’on  ne  connoît 
point  d’ailleurs  ,  pourroit  bien  être 
Louis  desMazures ,  dont  je  parlerai  ci-^ 
après ^qui  feferoit  caché  fous  ce  nom. 
JDu  Verdier  à  l’article  des  Mazures,  cite 
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parmi  fes  ouvrages  Jofias  T.  imprimée  à’ 
Geneve  ;  le  même  imprimeur  qui  a  im¬ 
primé  le  Jofias  de  i  j  $  6.  a  imprimé  les 
œuvres  de  des  Mazures  en  1566.  niais 
cela  ne  conclut  rien,  à  moins  que  l'au¬ 
teur  n’eût  pris  un  nom  fuppofé  pour  une 
feule  piece ,  après  en  avoir  donné  trois 
fous  fon  propre  nom  ;  ce  qui  réfulte  de 
ceci  ,  c’eft  que  l’auteur  du  Jofias  de 
1556.  n?apas  voulu  fe  faire  connoître. 

Charles  Toutain,  ou  Toustain; 
fïeur  delà  Mazurie,  né  à  Falaife,  lieu¬ 
tenant  general  du  vicomté  de  Falaife , 
vivant  encore  en  15"  8  4. 

Agamemnon  T.  tirée  de  Seneque ,  en 
vers,  avec  des  chœurs,  imprimée aved 
deux  livres  de  chants  de  philis  &  d’a¬ 
mour  ,  in- 40.  Paris,  15 5 7.  Martin  le 
Jeune.  B.  du  roi. 

On  ne  fçait  rien  de  plus  de  cet  auteur; 
linon  qu’il  a  fait  plufieurs  ouvrages  ert 
vers ,  dans  lefqueîs  il  parle  de  quelques 
poètes  de  fon  rems. 
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'SS  7- 

Vigneau. 

ïno  ,  T. 

On  ne  connoît  cet  auteur  ôc  cette 
piece  que  par  ces  quatre  vers: 

Mais  qui  eft  cetu  y-là ,  qui  décrit  la  rancœur 

Contre  la  vache  Inon  de  Junon  dépitée  ? 

Et  d’un  vers  théâtral  agace  fa  rigueur , 

C’eft  Vigneau  ,  ce  me  fembie. 

IJ  J  8.  IJ  62. 

Jacques  Grevin  ,né  à  Clermont  en 
Beauvoifis  en  1538.  mort  à  Turin  le  y. 
novembre  1 570.  âgéde  3  2.  ansi 

La  Maubertine ,  C. 

Cefar ,  ou  la  liberté  vengée ,  T.  en  y.’ 
atles ,  avec  des  chœurs  des  foldats  de 
Cefar. 

La  meme ,  in- 12.1 606.  avec  un  argu¬ 
ment.  Roüen,  Raphaël  du  Petitval,  P. 
du  4.  février  1 35)7. 

La  Treforiere ,  C.  en  y.  aêtes,  en  vers 
de  4.  pieds ,  avec  un  avant  jeu  ou  pro¬ 
logue  de  même  mefure. 

Les  Esbahis ,  C.  en  y.  a&es,  en  vers 
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de  4.  pieds,  avec  un  avant  jeu  de  mê¬ 
me  mefure.  ' 

Ces  pièces  ,  excepté  la  Maubertine 
qui  lui  fut  volée,  font  imprimées  fous 
le  titre  de  Théâtre  de  Jacques  Grevin  , 
dédié  à  très  iliufhe  &  très-haute  prin- 
celfe  madame  Claude  de  France,  du- 
cheffe  de  Lorraine,  in~8°.  Paris,  l$6ii 
ou  1 562.  Vincent  Sertenas,  ôc  Guillau¬ 
me  Barbé. 

Grevin  étoit  de  la  religion  reformée  s 
dofteur  en  médecine,  ôc  médecin  de 
madame  la  ducheffe  deFerrare ,  au  fer- 
.  vice  de  laquelle  il  mourut.  Baillet  &  la 
Monnoyefe  font  trompés  fur  l’année  de 
fa  naiffance ,  qu’ils  mettent  en  15-41. 
c’eft-à-dire ,  trois  ans  plus  tard.  Ce  qui  fe 
prouve  par  fon  portrait  gravé  en  1 5  6 1  * 
où  il  efl  repréfenté  à  l’âge  de  23 .  ans ,  & 
par  ces  vers  de  Ronfard  faits  après  fes 
pièces  de  théâtres: 

Et  toi ,  Grevin  ,  après ,  toi ,  mon  Greyin  encoi? 
Qui  dores  ton  menton  d’un  petit  crefpe  d’or , 

A  qui  vingt  &  deux  ans  n’ont  pas  clos  les  années*- 

Or  la  Treforiere  fut  jouée  au  collège 

de 
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de  Beauvais  le  février  1^8.  après 
la  fatire  qu’on  appelle  communément 
les  Veaux  \  &  les  Esbahis  furent  joüés 
dans  le  même  collège,  le  1 6.  février 
1 5: 6 1 .  après  la  tragédie  de  Cefar ,•  &  les 
jeux  fabriques,  appellés  communément 
les  V< °,aux .  Il  ne  put  pardonner  àRonfard 
fon  difcours  fur  les  mileres  du  tems .  • 
imprimé  en  1563.  dans  lequel  lesfeéta- 
teurs  de  la  nouvelle  religion  étoient 
maltraités  5  il  fe  joignit  à  la  Roche- 
Chandieu,  &  à  Florent  Chrétien  pour 
travailler  à  cette  fatire  fanglante  inti¬ 
tulée  leTemple }  qu’ils  firent  contre  lui. 
Ronfard  piqué  de  l’ingratitude  de  Gre- 
vin,  fupprima  l’élegie  citée  ci-deffus , 
qui  ne  fut  remife  dans  fes  oeuvres  qu’a- 
près  fa  mort. 

iSS* 

François  Habert,  né  à  Iffouduri. 

Le  Monarque ,  C.  envers  de  y. pieds, 
avec  un  prologue ,  fans  diftin&ion  d’ac¬ 
tes  ,  ni  de  fcenes ,  imprimée  à  la  fuite 
des  oracles  de  Zoroaftre ,  avec  d’au¬ 
tres  oeuvres ,  in-8°.  Paris ,  155  8.  Phili- 
Tom.  J.  D  d 
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pes  d’Aufire ,  &  Richard  Breton. 

Il  étoit  fils  &  frere  d’officiers  du  roi, 
Philipes  Habert  ,  Germain  Habert  , 
abbé  de  Cerifi ,  &  Henri-Louis  Habert 
de  Montmort  étoientde  cette  Famille, 
féconde  en  hommes  illuftres  dans  la 
république  des  lettres  ;  il  n’a  point  fait 
d’autres  pièces  de  théâtre  que  le  Monar¬ 
que  ,  qui  eft  plutôt  une  moralité  qu’une 
comédie  5  il  a  donné  la  plûpart  de  fes 
ouvrages  fous  le  nom  duBanni  deLiefle; 
nom ,  dit-il  lui-même ,  très-conforme 
à  fon  état. 

Puifque  fortune  inceflamment  me  blefle  , 
Nommé  je  fuis  le  Banni  de  LielTe. 

Ses  commencemens  furent  pénibles  > 
mais  fon  mérite  le  fit  percer  :  il  eut  dans 
la  fuite  Mellin  de  S.  Gelais  pour  prote¬ 
cteur  auprès  du  roi  Henri  II. 

'5S9- 

Jacques  du  Boys,  né  à  Perrone. 

Comédie ,  &  réjouijjdnce  de  Paris ,  fur 
les  mariages  du  roi  d’Efpagne  ,  &  du 
prince  de  Piedmont ,  avec  mefdames 
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princefles  de  France  Elifabeth,  &  Mar¬ 
guerite  ,  fille  &  fœur  d’Henri  II.  con¬ 
tenant  les  particularités  des  cité ,  ville  , 

&  univerfité  de  Paris  ,  avec  trois  épi- 
thalames  chantées  par  elles  trois.  in-8°. 
Paris,  1  fçp. Olivier  deHarfy. 

Ce  Jacques  du  Boys,  étoit  autre  que 
Jacques  du  Bois,  médecin,  natif  d’A¬ 
miens,  dit  Sylvius. 

i;y8. 

Tragédie  du  roi  franc  arbitre  ,  nou¬ 
vellement  traduite  de  l’italien  en  Fran¬ 
çois  ,  avec  un  avis  au  leéleur ,  &  une  ta¬ 
ble  des  matières;  in- 8°.  1558,  Paris, 
Jean  Crefpin. 

1560. 

Mellin  de  S.  GELAis^iéàAngou-^ 
lême  etv+4.^7. . . ,  mort  en  1  j  j  8.  ***- 

Sophonisbe ,  T.  traduite  de  l’italien  de 
Georges  Trifïin,  en  profe,  les  chœurs 
en  vers,  in-8°.  Paris,  1 560.  caraéteres 
françois ,  Richard  le  Breton. 

Il  étoit  aumônier  du  roi  Henri  II.  fon 
bibliothécaire  ,  &  abbé  de  Reclus  > 

D  d  i  j  - 
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quelques-uns  prétendent  qu’il  étoit  fils 
naturel  d’O&aviende  S.  Gelais  î  ilfça- 
ô'J'lt°wU*wu\o\x.  les  mathématiques  ,  les  langues 
grecque  &  latine ,  ôc  la  mufique.  On 
croit  que  c’eft  à  lui  à  qui  on  doit  le  fon- 
net  françois.  Il  eft  enterré  dans  l’églife 
de  S.  Thomas  du  louvre. 


1550. 

Satyres  chrejliennes  de  la  cuifine  Pa¬ 
pale,  in-8°.  15  60.  par  Bernard  Badius, 
avec  privilège. 

On  trouve  dans  ce  libelle  un  collo¬ 
que  qu’on  peut  regarder  comme  une 
farce.  Il  eft  entre  monûeur  notre  maître 
Friquandoiiille,  frere  Thibaut,  & mef- 
fire  Nicaife.  On  trouve  ces  vers  page 
12p. 


Paflavant  $ç  Paffe  partout 
V ont  en  cuifine  l’entrepas. 

Puis  ailans  ,  venans  tout  debout. 
N’ont  que  la  fouppe  pour  repas. 
Or  ,  badins  ,  n’entendez-vous  pas 
Que  de  paffer  vous  prefie  l’heure  ? 
PaiFez  ,  menfonges ,  à  grans  pas  , 
3La  vérité  toujours  demeure. 
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1  $6\. 

Le  pape  malade.  C.  in- 8°.  Geneve, 
1 5  6 1 .  fans  nom  d’imprimeur. 

C’eft  encore  un  de  ces  libelles  que 
les  premiers  proteftans  femoient  contre 
la  cour  de  Rome  ;  leurs  defcendans  plus 
fages  qu’eux,  défavoiient  ces  miferables 
productions  qu’enfante  l’efp rit  de  haine 
ôc  de  parti»  c’eft  mal  défendre  une  caufe, 
que  de  mettre  les  injures  à  la  place  des 
raifons. 

La  même ,  fous  le  titre  de  la  comédie  du 
pape  malade ,  &  tirant  à  fa  fin,  ou  ôcc.  (  Je 
n’ofe  rapporter  le  refte  du  titre  )  traduite 
de  vulgaire  arabiç,  en  bon  rotrfan  ,  ôc 
intelligible,  parT  rafibule  Phenice.  Jean 
Durand ,  1  j  84.  in- 16. 

Enfuite  eft, 

La  comédie  du  marchant  converti ,  en 
5.  a£t. en  vers  de  4.  pieds,  dans  le  goût 
de  la  precedente,  dédiée  par  Jacques 
Crepin  aux  fidelles  de  Flandres  ôc  Hai- 
nault,  ôcc, 

i$6i. 

Antoine  de  la  Croix. 

Les  enfans  dans  la  fournaife  ,  T.  G. 

.v JD  d 
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dont  l’argument  eft  pris  du  3 .  chap.  de 
Daniel,  avec  un  prologue,  fans  aiftin- 
dion  d’ades ,  ni  de  fcenes ,  in-8°.  Paris , 
1561.  fans  nom  d’imprimeur. 

1 5  <5 1 . 

Jean  Breton  de  S.  Sauveur  de 
Dyne. 

Tragédie  françoife ,  à  huit  perfonna- 
ges ,  traitant  de  l’amour  d’un  ferviteur 
envers  fa  maîtrelfe ,  &  de  ce  qui  enad- 
vint,in-8°.Lyon,  iy  61.  Noël  Grandon. 

Du  Verdier  dit,  que  quoique  cette 
piece  contienne  une  hiftoire  arrivée  , 
elle  eft'plûtôt  une  moralité  qu’une  tra¬ 
gédie,  parce  que  les  réglés  n’y  font  point 
obfervées. 

iytfi. 

François  le  Duchat,  néàTroyes 
en  Champagne. 

Agamemnon ,  T.  tirée  de  Seneque  ; 
in-40.  Paris,  iytfi.  Jean  le  Royer. 

Suzanne  , T. 

Du  Verdier  navoit  point  vû  cette 
derniere  piece ,  &  ne  fçait  point  fi  elle  a 
été  imprimée. 
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1561. 

Gilbert  Cousin  (  cognatus  )  né  à 
Nozeret  en  Franche-Comté  en  150*. 
vivant  en  1*60.  âgé  de  5  *.  ans. 

Extrait  d’une  tragédie  de  l homme  af¬ 
fligé  }  imprimé  avec  divers  traités  latins, 
&  traduits  en  profe  frànçoife  par  lui- 
même  ,  in -8°.  Lyon,  1561.  Jacques 
Quadier. 

La  Croix  du  Maine  dit  qu’il  étoit 
grand  théologien,  poëte ,  orateur,  & 
philofophe. 

ijftfi.  i*7 p. 

Gabriel  Bonin  ,  ou  Bounin  ,  de 
Châteauroux  en  Berri. 

La  Soltane ,  T.  traduite  en  vers  fran- 
çois,  in- 40.  Paris,  1561.  Guillaume 
Morel. 

Paflorale ,  à  quatre  perfonnages ,  Pa¬ 
ris,  idem. 

Défaite  de  la  Piajfe  &  de  la  Plquorée ,  & 
bannijfement  de  Mars  à  PintroduBion  de 
paix }  &  fainte  juflice  ,  T.  in-40.  Paris  , 
1 57p.  Jean  Mettayer. 

Dd  iiij 
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Bounin  fut  d’abord  avocat  au  parler 
ment  de  Paris ,  puis  bailli ,  ou  lieutenant 
de  Châteauroux  ,  6c  enfuite  maître  des 
requêtes?  il  vivoit  encore  en  1604.  Il 
c’eft  de  lui  que  parle  la  Frenaye  dans  ce 
vers; 

Et  Bonin  que  foit-il  ?  Je  croi  qu’on  le  marie» 

1562. 1 573. 

Jean  de  la  Taille  ,  né  à  Bonda- 
1*0  y  au  païs  de  Beauce  vers  1536. 

Sait!  le  furieux ,  T.  prife  de  la  bible, 
faite  félon  l’art,  ôc  à  la  mode  des  vieux 
poètes  tragiques,  avec  un  traité  de  l’art 
de  la  tragédie ,  in-S°.  Paris  *  1562.  Fe- 
deric  Morel. 

La  famine }  ou  les  Gabaonites ,  T.  ti¬ 
rée  de  la  bible  ,  avec  des  chœurs,  in-8°. 
Paris ,  15-73.  Morel. 

Les  Corrivaux  ,  C.  de  l'Ariofte ,  en 
profe,  en  5.  aétes,  avec  un  prologue. 
Paris ,  idem , 

Le Negr ornant ,  C.  de  l’Ariofte,  en 
profe,  en  5.  actes ,  avec  un  prologue. 
Paris ,  idem. 
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1562. 

Jacques  ,  frere  de  Jean  de  la  Taille; 
né  à  Bondaroy  en  i^a.mortdelapefte 
en  1  $62.  âgé  de  20.  ans. 

Darie ,  T.  avec  des  chœurs ,  dédiée 
par  fon  frere  Jean  à  François  de  Danger 
nés,  in- 8°.  Paris,  1  Federic  Mo¬ 
rd. 

Alexandre  ,  T.  dédiée  par  fon  frere 
Jean  à  Henri  de  Bourbon  roi  de  Navar¬ 
re  ,  Paris ,  idem. 

Athaman  ,  T.  Trogne ,  T.  Niobé ,  T, 
Di  don ,  T.  Une  comédie. 

Ces  cinq  pièces  ne  font  point  impri¬ 
mées. 

Ces  deux  freres,  qui  s’aimèrent  ten¬ 
drement  toute  leur  vie  ,  étoient  d’une 
famille  peu  riche ,  mais  noble  depuis 
trois  cens  ans  :  ils  étoient  fix  enfans  , 
cinq  garçons  &  une  fille.  Quoique  leur 
pere n’eût  point  étudié,  il  fentit  que  la 
Coftnoiffance  des  belles  lettres  étoit  né- 
ceffaire  pour  féiifiir  dans  le  monde  , 
il  envoïa  Jean,  l’aîné  de  tous  ,  à  Paris 
dans  un  collège,  où  il  eut  pour  précep- 
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teur  Antoine  Muret,  &  enfuite  à  Or* 
leans  pour  apprendre  le  droit  fous  le 
dofteur  Anne  au  Bourg.  Mais  la  lecture 
des  œuvres  de  Ronfard  &  de  du  Bellai 
lui  fit  préférer  les  agrémens  de  la  poëfie 
à  l’étude  des  loix.  A  fon  retour  il  trou¬ 
va  fon  frere  J acques  qui  étudioit  à  Par is. 
Charmé  de  fes  heureufes  difpofitions 
pour  la  poëfie ,  il  lui  apprit  tout  ce  qu’il 
lçavoit  de  l’art  poétique,  lui  fit  lire  Ron¬ 
fard  ,  du  Bellay ,  &  les  autres  poètes  de 
fon  tems  :  il  lui  confeilla  même  d’étu¬ 
dier  le  grec ,  ce  qui  ne  doit  point  fur- 
prendre.Tous  ceux  qui  fe  mêloient  alors 
d’écrire ,  vouloient  imiter  Ronfard ,  & 
comment  le  faire  fans  le  fecours  du 
grec,  puifque  Ronfard  parloir  grec  en 
françois  ?  Jean  fuivit  le  parti  des  armes. 
Il  paroît  qu’en  l’ÿô'è.  il  étoitaucamp 
de  Poitou  ;  il  fut  bleffé  au  vifage  d’un 
coup  de  lance  dans  une  aétion;  après 
avoir  perdu  fes  chevaux  &  fon  bagage , 
il  refta  en  proie  à  des  brigans,  mais  il 
échapa  de  leurs  mains  ;  on  ignore  les 
particularités  du  reftedefa  vie.  Jacques 
profita  fi  bien  des  confeils  de  fon  frere , 
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tju’à  i5.  17.  &  18.  ans  il  compofa  des 
tragédies ,  des  comédies  ,  ôc  plufieurs 
autres  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’il  s’appli- 
quoir  à  l’étude  avec  tant  d’affiduité ,  que 
fa  vûë  s’affoiblit  extrêmement,  ôc  qu’il 
couroit  rifque  de  la  perdre»  une  mort 
prématurée  arrêta  tous  fes  progrès.Etant 
■encore  au  collège  à  Paris,  il  fut  attaqué 
de  la  p  elle  par  la  communication  d’un 
de  fes  çoufins,  qui  la  lui  avoit  apportée, 
il  enmourutau  mois  d’avril  1 5  52.  Nous 
n’avons  de  fes  ouvrages  que  ce  que  nous 
en  a  confervé  fon  frere  aîné, qui  prit  foin 
de  les  faire  imprimer. 

L’auteur  de  la  biblioteque  des  théâ¬ 
tres,  a  confondu  Jeanôc  Jacques  de  la 
Taille,  qu’il  appelle Bondaroy.  Il  met 
au  rang  de  leurs  pièces  leCourtifan  retiré , 
qui  eft  un  poëme ,  Ôc  non  une  comédie. 

If  52. 

Jacques  Bienvenu. 

Le  Triomphe  de  J.  C.  T.  apocaliptique, 
traduite  du  latin  de  JeanToxusanglois, 
en  rithme  françoife,in-4°.if  52,Geneve, 
Jean  Bonnefoy,pour  JacquesBienvenu. 
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On  trouve  à  la  fuite  delà  comédie  du 
Pape  malade ,  une  fatire  contre  Bienve¬ 
nu  j  je  croi  que  c’eft  l’auteur  de  la  piece 
precedente,  qui  m’a  été  communiquée 
par  M.  Tronchin. 

Frere  Samson  Bédouin, religieux 
de  l’abbaïe  de  la  Couture  près  le  Mans , 
natif  du  pais  ôc  comté  du  Maine,  mort 
en  i  j  63, 

Plusieurs  tragédies  ,  comédies  >  mora¬ 
lités  ,  &  quelques  cocqs  à  l’âne ,  &  au¬ 
tres  femblables  fatires  ,  lefquelles  il  fai- 
foit  joiier  par  les  lieux  publics  de  la  ville 
&  fauxbourgs  du  Mans,  par  aucuns  éco¬ 
liers  de  ladite  ville  ;  ce  font  les  termes 
de  la  Croix  du  Maine. 

F.  D.  B.  P. 

Eglogue ,  ou  Bergerie ,  à  quatre  per- 
fonnages,  contenant  l’inftitution,  puif- 
fance  &  office  d’un  bon  pafteur,  dédiée 
à  François  de  Lorraine ,  chevalier  de 
Rhodes. 
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Les  perfonnages  font  allégoriques» 
Chriftin  repréfente  Jefus-Chrift  ,  Chri- 
ftine  repréfente  féglife ,  Pierre  &  An¬ 
dré  repréfentent  les  bons  pafteurs,  in- 8°. 
Lyon,  1 563.  fans  nom  d’imprimeur. 

Eglogue ,  ou  Bergerie ,  à  cinq  perfon¬ 
nages  ,  contenant  les  abus  du  mauvais 
pafteur,  &  montrant  que  bienheureux 
eft  qui  a  crû  fans  avoir  vû. 

Par  le  pafteur  meflager,  fauteur  en¬ 
tend  S.  Jean  >  par  le  fils  de  Pan ,  Jefus- 
Chrift  ;  les  trois  autres  perfonnages  font 
le  pafteur  etnique,  le  pafteur  chrétien,  & 
le  pafteur  Juif,  Lyon  ,  idem. 

Je  croi  que  ces  lettres  initiales  F.  D. 
B.  P.  lignifient  Ferrand  de  Bez  parifien. 
Avant  i  $  48.  il  étoit  régent  à  Paris,  com¬ 
me  il  le  dit  lui-même  dans  le  rondeau 
fur  les  inconveniens  de  régenter,  impri¬ 
mé  fol.  28.  à  la  fuite  de  la  cinquième 
dglogue de  Virgile,  in-40.  Paris,  î^S. 
Chrétien  Wechel.  Il  quitta  cet  emploi 
pour  en  aller  prendre  un  femblable  à 
Nifmes,qu’il  exerçait  en  1  <j  5  3 .  Il  devint 
enfuite  principal  du  collège  du  Plelfis  à 
Paris ,  où  il  mourut  en  1 5  8 1 .  ou  environ. 
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1^3. 

Lefebvre. 

Achille ,  T.  joüée  au  collège  d’Har¬ 
court. 

15^3. 

Claude  Rouillet,  poëte  latin  & 
françois,  né  à  Beaune  en  Bourgogne  , 
régent  au  collège  de  Bourgogne  ,  en 
1553. 

Philanire  ,  T.  latine. 

Philanire ,  femme  d’Hipolite,  T.  fran- 
çoife  ,  traduction  de  la  précédente,  in- 
12.  Paris,  1 563.  Thomas  Ricard. 

La  même ,  in-8°.  1577.  Nicolas  Bon- 
fons. 

Il  femble  que  cette  Philanire  eft  la 
même  dont  parle  du  Verdier  parmi  les 
auteurs  incertains;  il  n’en  connoifioit 
point  l’auteur,  ôc  ne  dit  rien  de  Claude 
Rouillet  dans  fa  bibliothèque  ;  cette 
tragédie  de  l’édition  de  1^77.  eft  en  y. 
aétes ,  en  vers  libres,  avec  des  choeurs  ; 
l’argument  qui  eft  à  la  fin  de  la  piece  eft 
fingulier.  • 
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1563. 

Nicolas  Filleul,  de  Rouen. 

Achille ,  T.  récite'e  &  joiiée  publi¬ 
quement  au  collège  d’Harcourt  à  Paris, 
le  21.  décembre  1563-  in-40.  Paris  , 
1  <3  6 4.  Thomas  Ricard.  Cette  tragédie 
d'Achille  pourroit  bien  être  la  même 
que  celle  attribuée  ci-deflus  à  le  Feb- 
vre. 

Lucrèce ,  T.  où  font  introduits  Sexte 
Tarquin,  le  chœur  des  femmes  ro¬ 
maines  ,  Lucrèce ,  la  nourice ,  Collatin, 
Brutus. 

Les  ombres ,  C.  en  5.  aêt.  où  font  in¬ 
troduits  le  Satire,  Tircis  berger,  le 
chœur  des  ombres  amoureufes ,  Meliffe 
bergere,  Clyonnayade,  Myrtine,  Cu- 
pidon  >  ces  deux  pièces  font  imprimées 
fous  ce  titre ,  les  théâtres  de  Gaillon ,  dé¬ 
diés  à  la  reine  mere  du  roi ,  où  font  les 
jeux  repréfentés  à  Gaillon  devant  le 
roi  Charles  IX.  in-40.  Roüen,  1  <366. 
Georges  Loyfelet. 

Nicolas  Filleul  s’appelloit  en  latin  Ni* 
eolaus  Fillillms ,  Quercetanm ,  ôc  fa  de- 
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vife  étoit  fatis  contraria  fata  rependens  ; 
tout  ceci  eft  tiré  de  la  Croix  du  Maine. 

Antoine  Tyron. 

V enfant  prodigue ,  comédie  françoi- 
fe.  Anvers,  1 J64. 

Jofeph ,  C.  extraite  de  lafainte  écritu¬ 
re  ,  idem. 

La  Croix  du  Maine ,  qui  parle  de  ceà 
deux  pièces ,  ne  nous  apprend  rien  de 
leur  auteur. 

1  $  66. 

Louis  des  Mazures,  néàTournay. 

David  combattant >  T.  David  fugi¬ 
tif,  T.  David  triomphant ,  T. 

Ces  trois  tragédies  faintes  font  en 
vers  de  plufieurs  mefures ,  avec  un  pro¬ 
logue  ,  des  chœurs ,  &  un  épilogue,fans  ; 
autre  diftinétion  d’aétes,  ni  defcenes,  . 
que  par  des  paufesj  elles  font  imprimées,  J 
i°.  avec  Jephté  de  Florent  Chrétien  ,  j 
in- 12.  Paris  j  156$.  Robert  Eftienne.  1 
20. feules  in-40.  Paris,  1  $66.  François  | 
Perrin.  ,  1 

Bergerie  1 


Premier  Âge:  _  4^ 

Bergerie  Jpirimelle ,  où  font  interlo¬ 
cuteurs  ,  vérité  ,  religion  ,  erreur  J 
providence  divine,  ih-40.  Paris,  1 5 55. 
François  Perrin. 

Idem  in-S°.  avec  la  mufique,  1583; 

Gabriel  d’Augy ,  fans  nom  de  ville.  ^ 

Jojias,  T-  dent  il  a  été  parlé  ci-deffus  />•///. 
à  l’article  de  Mefler  Philone. 

Des  Mazures  étoît  premier  fecretaire 
du  cardinal  de  Lorraine  en  1 5  47.  il  fut 
enfuite  capitaine  de  chevaux  durant 
les  guerres  de  Henri  II.  &  de  Charles- 
Quint.  On  l’accufa  d’avoir  intelligence 
avec  les  ennemis,  mais  il  fe  purgea  de 
ce  crime. 

1 1)66.  ou  1 357. 

André’  de  Rivaûdeau  ~3  gentil" 
homme  du  bas  Poitou. 

Aman ,  tragédie  làinte ,  tirée  du  7 
chap.  dEfthet ,  in-40.  Poitiers  ,  1  j  67. 

Jean  Logerois ,  1 5  66.  félon  la  Croix  du 
Maine. 

Rivaudeau  étoît  proche  parent  de 
Robert  de  Rivaudeau ,  auffi  gentilhom¬ 
me  poitevin ,  valet  de  chambre  du  roi 
Henri  II.  en  1 74p.  Dans  fon  épître  à 
Tome  I,  E  e 
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Jeanne  de  Foix  yeine  de  Navarre;  il  le 
plaint  du  peu  de  fecours  qu’ont  les  fça- 
vans,  &  du  peud’eftime  où  font  les  let¬ 
tres  ;  il  ajoute , 

Je  ne  parle  pour  moi ,  qui  par  la  providence 
De  Dieu,  me  trouve  hors  de  toute  cette  danfe. 
Je  ne  fuis  fouffreteux  de  ma  condition. 

Je  n’ai  befoin  de  mieux,  puis,  franc  d’ambition. 
Je  méprife  la  gloire,  &  l’honorable  peine 
De  monter  aux  honneurs  d’une  attendante 
haleine. 

i  $66. 

Jean  Bourlier. 

Les  Jix  comédies  de  Terence ,  traduites 
en  profe  françoife ,  in-8°.  Anvers ,  i  $66. 
Jean  Wasberge. 

1  5  6  7- 

Florent  Chrétien,  né  à 
Orléans  en  i^qo.  mort  en  i  $96. 

Jephté ,  ou  le  vœu ,  T.  traduite  du  la¬ 
tin  de  Bucanan  avec  un  prologue ,  im¬ 
primée  avec  le  premier  chapitre  des  la¬ 
mentations  de  Jerémie  en  vçrs ,  in-4® 
Orléans  1;  67.  Loys  Rabier. 

_  Idem ,  in- 8°.  Paris  ,  1575*  Robert, 
Eftienne.  ■; 
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Idem ,  in- 1 2.  1 y  8  7.  Mamert  Patiffon, 
au  logis  de  Robert  Eftienne. 

Idem  y  in-12.  avec  les  fragmens  de 
Loiiis  des  Mafures  ,  Paris  ,  1  ypy.  Ma- 
mert  Patiffon. 

Il  étoit  félon  M.  de  Thou ,  &  Sce- 
vole  de  Sainte-Marthe,  originaire  d’une 
famille  noble  de  Bretagne  ,  il  fçavoit 
très-bien  les  langues  grecque  &  latine, 
il  étoit  fabrique, mais  plutôt  par  plai- 
fanterie  que  par  méchanceté  ;  fa  querel¬ 
le  avec  Ronfard  fut  moins  un  effet  de 
mauvaife  humeur  que  de  zele  pour  fa 
religion  5  il  étoit  calvinifte  ,  il  a  été  at¬ 
taché  à  la  maifon  de  Vendôme  ;  afliégé 
&  pris  par  les  Ligueurs  à  Orléans ,  il  fut 
délivré  par  Henri  IV.  dont  il  avoit  été 
précepteur  ,  ce  prince  ne  l’aimoit  pas, 
&  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  donner 
la  place  de  bibliothécaire ,  il  s’appelloit 
en  latin  Quirnus  feptimius florens  chrijlia- 
nus.  Quintus ,  parce  qu’il  étoit  le  cin¬ 
quième  de  plulieurs  enfans.  Septimms , 
parce  que  plulieurs  de  fes  freres  &  lui 
étoient  venus  à  fept  mois.  Il  a  fait  plu- 
fieurs  ouvrages  en  grec  &  en  latin ,  mais 
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ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’en  parler  :  iï 
mourut  de  la  fièvre. 

i  f  *  7- 

Antoine  du  Verdier  fleur  de  Vau- 
privas ,  gentilhomme ,  né  à  Montbrifon 
en  Forêt  le  il.  novembre  1544.  mort 
au  lieu  de  Duerne  le  25.  feptembre 
1600. 

Philoxene ,  T.  in-8°.  Lyon,  1 3  57.  Jean 
Marcorelle , 

Du  Verdier  fut  d’abord  confeilierdu 
roi ,  6c  élû  fur  le  fait  des  guerres ,  aydes, 
ôc  tailles  au  pais  de  Forêt ,  puis  homme 
d’armes  de  la  compagnie  du  fénéehal  de 
Lyon ,  enfuite  contrôlleur  général  des 
finances  en  la  généralité  de  Lyon,  ôc 
enfin  gentilhomme  ordinaire  de  la  mai- 
fon  du  roi  Henri  IV.  qu’il  fuivit  en  cet¬ 
te  qualité  au  voïage  de  Lyon.  Il  a  com- 
pofé  plufieurs  ouvrages  y  le  plus  confi- 
derable  eft  fa  bibliothèque  ,  très-utile 
pour  la  connoiflance  des  auteurs  fran- 
çois  ôc  de  leurs  ouvrages  jufqu’en 
1485. 

if *7-  *573- 

Jean-Antoine  de  Baïf  ,  originaire 
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d’Anjou,  né  à  Venife  en  1532.  mort  â 
Paris  en  1 392.  âgé  de  60.  ans. 

Antigone ,  T.  en  vers  de  y.  pieds ,  tra¬ 
duite  du  grec  de  Sophocle,déaiée  à  très- 
augufte  princeffe  Elifabeth  d’Autriche 
royne  de  France,  par  un  fonnet  avec  un 
argument  en  vers ,  imprimée  avec  dix- 
neuf  éclogues ,  &  cinq  devis  ou  dialo¬ 
gues  des  dieux ,  pris  de  Lucian ,  fous  le 
titre  de  cinq  livres  de  jeux ,  in-8°.  Paris, 
1573.  Lucas  Breyer,  avec  privilège. 

Le  brave  ou  le  taillebras ,  C.  en  j,  ac¬ 
tes  en  vers  de  4.  pieds,  dédiée  à  monfei- 
gneur  le  duc  d’Alençon ,  par  un  fon¬ 
net  ,  l?argument  eft  déduit  à  la  fcéne 
deuxième  du  premier  aâe ,  laquelle  du 
commandement  de  Charles  IX.  roi  de 
France ,  ôc  de  Catherine  de  Medicis  la 
royne  fa  mere ,  en  la  préfence  de  leurs 
majeftez,  pour  démontrance  d’allegreffe 
publique ,  en  la  paix  ôc  tranquilité  com¬ 
mune  de  tous  princes  ôc  peuples  chré¬ 
tiens  avec  ce  roïaume,  que  Dieu  veule 
conferver  ôc  perpétuer  ,  fut  publique¬ 
ment  en  l’hôtel  de  GuifeàParis ,  repré- 
fentée  le  mardi  fête  de  faint  Charlema-t 

Ee  nj 
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gne  1 8e.  jour  du  mois  de  janvier  15  67. 
avec  les  chants  récités  entre  les  a&es  de 
cette  comédie,  faits  par  Ronfard ,  Baïf, 
des  Portes,  Filleul,  &  Belleau  ,in-8°. 
Paris  15;  67.  Robert  Eftienne. 

Le  brave ,  Comédie,  la  même  que 
cy-deflus ,  idem. 

V  Eunuque ,  C.  traduite  de  Terence 
en  j.  aâes  en  vers  de  4.  pieds  ,  dédiée 
à  monfeigneur  le  chevalier  d’Angou* 
lême ,  par  un  fonnet ,  idem. 

La  Medée  d’Euripide,  T. 

Les  Trachinies  de  Sophocle ,  T. 

Le  Plutus  d’sdriftophane ,  C. 

U hmtontimorumenos  de  Terence, C. 
Ces  quatre  pièces  font  manufcrites. 

Baïf  étoit  fils  naturel  de  Lazare  de 
Baïf  ambaffadeur  à  Venife  ,  &  d’une 
demoifelle  Vénitienne;  fon  perelefk 
légitimer ,  &  prit  grand  foin  de  fon  édu¬ 
cation  ;  Baïf  nomme  les  maîtres  qui  con-  > 
duifirent  fes  études.  La  langue  françoife 
lui  a  quelque  obligation,mais  il  étoit  un 
poëte  fort  médiocre,  ôc  fes  contempo-l 
rains  l’accufent  d’avoir  forcé  fon  génie 
en  faifant  des  vers  ;  il  voulut  remettre 
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en  ufage  les  vers  frartçois  fur  la  mefure 
des  latins  ,  il  échoüa  comme  Jodelle, 
&  les  autres  qui  l’avoient  entrepris  ;  ce 
qui  eft  harmonie  dans  une  langue,  ne 
l’eft  pas  dans  une  autre  nous  voulons 
des  hemiftiches  &  des  rimes  ,  ôc  non 
des  daêtiles  &  des  fpondées  ;  il  avoit 
établi  dans  fa  maifon  dufauxbourg  faint 
Marceau  une  académie  de  beaux  et 
prits  ,  où  il  invitoit  les  plus  célébrés 
muficiens  pour  executer  cette  forte 
de  vers,  mais  fans  fuccès.  Il  fe  qualifie 
lui-même  fecretaire  de  la  cour  au  roi, 
ce  qui  revient  à  ce  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  fecretaire  du  cabinet;  il  mou¬ 
rut  peu  riche ,  dans  le  tems  qu’il  fe  dif- 
pofoit  à  faire  imprimer  ceux  de  fes  ou¬ 
vrages,  qui  font  reftés  manufcrits. 
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Depuis  G arnier  jufqu  à  Hardy , 


IféS.  I  y  83. 

Obert  Garnier  ,  né  à  la  Ferté- 
Bernard  au  pais  du  Maine  en  1 5  3  4. 

E  e  iiij 


44©  Th pa  t re  François; 
mort  à  Paris  en  iypo.  âgé  de  56.  ans.’ 

Porcie,  T.  F.  avec  des  chœurs  repré- 
fentant  les  guerres  civiles  de  Rome, 
propre  pour  y  voir  dépeinte  1?  pala- 
mité  de  ce  tems,dédiée  à  Eftienne  Poic^ 
tiers  ,  feigneur  de  la  Terrafle ,  in-8?, 
Paris  156?.  Robert  Eftienne. 

Hyppolite ,  T.  avec  des  chœqrs ,  dé¬ 
diée  à  meilleurs  de  Rambouillet,  avec 
une  élegie  à  Nicolas  Ronfard  lieqr  des 
Roches ,  Pari? ,  idem, 

Cornelie ,  T.  avec  des  chœurs ,  dédiée 
â  M.  de  Ramboüillet ,  idem ,  1  774. 

M.  Antoine ,  T.  avec  des  chœurs , 
dédiée  à  JVL  de  Pibrac  ,  in-8°,  1578. 
Mamert  Patiflfon. 

La  Troade ,  T.  avec  des  chœurs  dé¬ 
diée  à  Regnaud  de  Bpaune  ,  évêque  de 
Mande,  enluite  archevêque  deBourges, 
idem,  157p. 

Antigone  ,  ou  la  pieté ,  T.  avec  des 
chœurs ,  dédiée  à  Barnabé  Brillon ,  pré¬ 
ludent  en  la  coür  de  parlement  ,  idem  , 
1580. 

Bradamante ,  T.  C.  fans  chœurs,  dc- 
diçe  au  chancelier  de  Chiverny ,  idem > 
,1582. 
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Sedecie ,  ou  les  Juives ,  T.  avec  des 
çhœurs ,  dédiée  à  M.  le  duc  de  Joyeufe 
amiral  de  France,  idem ,  15-83. 

Differentes  éditions  des  œuvres  de 
Garnier: 

in- 12. 'Paris,  1582.  Mamert  Patiffon. 
in-12.  Lyon,  1585. 
in- 12.  Niort,  158p.  Thomas Portau , 
dédiées  au  roi  de  France  &  de  Pologne. 
in-8°.  Lyon,  1592. 
in-12.  Lyon  ,  itfpi.  Cloquemin. 
ii>8°.  Roüen,  1618.  Guillaume  de 
la  Haye. 

Garnier  étudioit  en  droit  à  Touloufe 
çn  1 555.  c’eft-à-dire  àl’âge  de  3 1.  ans  les 
chofes  ont  bien  changé:  nos  jeunes  gens 
ont  fait  le  leur  à  dix-huit.  Il  y  remporta  le 
prix  des  jeux  floraux;  de  retour  à  Paris , 
il  fut  avocat  en  parlement  ,  &  l’étoir 
encore  en  1568,  lorfqu’il  fit  imprimer 
P  or  ci  e  fa  première  tragédie,  il  fut  en- 
fuite  confeiller  du  roi  au  fiége  préfidial 
6c  fénéchauflee  duMaine  ;  en  1578.  il 
éroit  lieutenant  criminel  au  préfidial  du 
Mans ,  il  avoit  époufé  Françoife  Hu¬ 
bert  ,  fœur  du  bailli  de  Nogent-le- 
Ilotrou  au  Perche,  dont  il  eut  des  en- 
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fans ,  elle  avoit  beaucoup  de  goût  pour 
la  poëlie  >  il  ne  nous  relie  a  elle  que  deux 
quatrains  ;  Garnier  étoit  aufli  bon  ora¬ 
teur  que  bon  poëte  ;  on  en  peut  juger 
par  les  harangues  qu’il  prononça  pour 
remercier  Charles  IX.  ôc  Henri  III. 
qui  vouloient  le  prendre  à  leur  fervice: 
^  l’amour  de  l’étude ,  &  de  la  liberté  lui 
PcùjtU-  feifeient^  craindre  les  embarras  de  la 
cour ,  fa  charge  lui  donnoit  le  tems  de 
travailler ,  il  aimoit  fa  femme ,  il  avoit 
des  enfans  à  élever ,  il  avoit  peu  d'am¬ 
bition  ,  que  de  motifs  pour  relier  en 
repos!  Cependant  il  fut  dans  la  fuite 
confeiller  au  grand  confeil ,  &  tant  foit 
peu  ligueur  #  MM.  de  Thou  ,  &  Sce- 
vole  de  Sainte  -  Marthe  lui  donnent 
neuf  tragédies  ,  mais  on  n’en  connoît 
que  huit ,  &  l’on  ne  croit  pas  qu’il  en 
ait  fait  davantage.  La  Croix  du  Maine 
dit  que  Garnier  a  plus  imité  Seneque 
que  les  tragiques  grecs ,  &  qu’il  furpalfe 
tous  les  françois  qui  l’ont  précédé  ;  M. 
de  Sainte-Marthe  ajoute  dans  fes  élo¬ 
ges  qu’il  n’y  a  point  d’anciens  à  qui  on 
ne  puilfe  le  comparer  par  le  foin  qu’il 
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a  eu  de  conferver  les  caraêleres  &  les 
moçurs  de  fes  perfonnages ,  par  le  grand 
,  nombre  de  fes  fentences  ,  ôc  par  la  ri- 
cheffe  de  fes  expreffions.  On  en  juge 
aujourd’hui  bien  différemment ,  &  peu 
de  perfonnes  voudroient  fe  donner  la 
peine  de  le  lire  5  mais  on  lui  rendrait 
plus  de  juftice  ,  fi  l’on  faifoit  attention 
que  la  tragédie  étoit  encore  dans  fon 
enfance,  &  que  n’aïant  point  de  mo¬ 
dèle  à  fuivre ,  il  étoit  difficile  qu’il  allât 
plus  loin,  peut-être  même  qu’au  langa¬ 
ge  près  ,quin’étoit  point  alors  un  dé¬ 
faut,  il  y  a  telle  pièce  faite  de  nos  jours 
qui  l’emporte  moins  fur  les  fiennes, 
quelles  ne  l’emportent  fur  celles  de 
Jodelle,  &  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lu*.  Garnier  courut  un  grand  danger 
pendant  la  pefte  de’  1^80.  ou  1  y 83. 
étant  venu  faire  un  voïage  à  Paris  avec 
fa  famille ,  fes  domeftiques  entreprirent 
de  l’empoifonner  avec  fa  femme  &  fes 
enfans ,  pour  le  voler  ,  &  rejetter  leur 
mort  fur  la  contagion  ;  mais  à  peine  fa 
femme  eut-elle  approché  le  verre  de  fes 
lèvres ,  que  les  fignes  du  poifon  paru- 


444-  Theatre  François 
rent,  on  la  fecourut,  ôc  ces  malh  eureuif 
furent  convaincus  &  punis  ;  Garnier  eft 
enterré  dans  l’églife  des  Cordeliers  au¬ 
près  de  fa  femme ,  à  laquelle  il  avoit 
furvécu. 

15  7°. 

Antoine  le  Devin,  Heur  de 
la  Roche  en  Anjou ,  du  Tronchay ,  ôc 
Montargis  au  Maine,  vulgairement  ap¬ 
pelle  lez  du  Tronchay,  mort  en  Jan¬ 
vier  1Ç70. 

Judith ,  T.  EJIher  ,  T.  Sufanne ,  T. 

Il  avoit  cornpofé  ,  dit  la  Croix  du 
Maine ,  plulieurs  tragédies  françoifes , 
entr’autres  celles-ci ,  qu’il  avoit  vues  > 
elles  ne  font  point  imprimée^. 

I57.1-  1 583- 

Magdelaine  Neveu,  née  à 
Poitiers. 

Catherine  FRADONNET,fa 
fille ,  mortes  toutes  deux  le  même  jour, 
de  la  pefte  à  Poitiers  en  1 7 87. 

Caïe  Jules  de  GuERSANs,néàGi- 
fors  en  Normandie  vers  1 543.  mort  de 
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h  pefte  à  Rennes  le  jeudi  3.  mai  1583. 

Panthée  ,  T  .prife  du  grec  de  Xeno- 
phon  ,  dédiée  à  M.  l’évêque  de  Cou- 
tancedn-40.  Poitiers,  1371.  lesBouchets. 

Tobie  y  T.  C.  in-4^.  Paris,  157p.  Abel 
Langelier. 

Idem  1 3  e.  édition,  in- 1 2. 1 504.  Rouen,’ 
Robert  Feron. 

Une  Bergerie ,  in-40.  Poitiers ,  1383.’ 
Nicolas  Courtois» 

Magdelaine  Neveu  avoit  époufé  en 
premières  noces  AndréFradonnet ,  ori¬ 
ginaire  de  Montmorillon,  fieur  des  Ro¬ 
ches  ,  dont  elle  eut  un  fils ,  mort  jeune, 
ôc  Catherine  Fradonnet  des  Roches, 
connues  l’une  &  l’autre  fous  le  nom  des 
dames  des  Roches  de  Poitiers  5  elle  fe 
remaria  à  Me.  François  Eboiflard,  fei- 
gneurde  la  Villée,  gentilhomme  Bre¬ 
ton  ,  dont  elle  n’eut  point  d’enfans.  La 
mere  &  la  fille  étoient  l’honneur  de  leur 
patrie ,  &  même  de  leur  fiécle,  dit  Pafi- 
quier,  qui  étoit  deleuré  amis  5  leur  mai- 
fon  étoit  une  efpece  d’académie ,  où 
tout  galant  homme  avoit  accès  ,  on  y 
parloit  depoëfie,  de  philofophie ,  d’hif- 
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toire,  &  quelquefois  de  chofes  badines! 
Pafquier  femble  donner  à  la  fille  l’avan¬ 
tage  fur  la  mere;  l’une ,  dit-il ,  fçait  beau¬ 
coup  ,  parce  qu’elle  a  beaucoup  étydié  ; 
l’autre  doit  plus  à  fon  elprit  ,  qu’à  l’é¬ 
tude  ,  &  quoiqu’elle  ait  parfaitement 
répondu  aux  foins  que  fa  mere  avoit 
pris  de  fon  éducation  ,  fon  moindre 
mérite  eft  d’être  fçavante  ;  elle  eut  plu- 
fteurs  amans ,  ôe  refufa  de  très-bons  par¬ 
tis  j  ne  voulant  point  fe  féparer  de  fa 
mere ,  pour  laquelle  elle  avoit  une  ten- 
dreffe  infinie;  au  nombre  de  fes  amans 
étoit  Caïe  Jules’de  Guerfans  ,  avocat  au 
parlement  de  Bretagne ,  &  enfuite  féné- 
chal  de  Rennes  ;  pour  plaire  à  fa  maî- 
trefife ,  &  l’engager  à  l’époufer  ,  il  lui  fa- 
crifiala  gloire  qu’il  pouvoit  retirer  de  fa 
tragédie  de  Panthée ,  il  la  fit  imprimer , 
&  protefta  dans  fon  épître  à  M.  l’évêque 
de  Coutancesfon  Mecène  ,  qu’il  n’y 
avoit  de  part  que  de  l’avoir  mife  en  or¬ 
dre,  &  quelle  étoit  de  la  façon  de  mes¬ 
dames  des  Roches  de  Poitiers  ;  la  Croix 
du  Maine  ne  l’en  croit  pas  fur  fa  parole,; 
êc  dit  qu’on  y  reconnoît  fonftile.  Si  l’on 
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en  croit  Baillet ,  c’étoit  un  efprit  cyni¬ 
que,  fort  irrégulier,  de  peu  de  religion, 
a  une  mémoire  prodigieufe,  qui  fçavoit 
beaucoup  de chofes, mais  fuperficielle- 
ment ,  ôc  qui  éclatoit  parmi  les  perfon- 
nes  d’un  fçavoir  médiocre.  Jofeph  Sca- 
liger  n’eftimoit  pas  beaucoup  les  vers 
latins  &  françois  de  Guerfans  ,  ce  qui 
les  faifoit  trouver  bons ,  dit-il  ,  c’étoit 
le  tour ,  l’air  &  l’accent  qu’il  leur  don- 
noit  en  les  prononçant. 

1572. 

Charles  de  Navieres,  né  à  Sedan, 
tué  en  1 5 72.  à  Paris  à  la  S,  Barthelemi. 

Philandre ,  T.  en  vers  alexandrins  , 
non  irnprimée  en  1584. 

,  Il  étoit  de  la  religion  P.  R.  gentil¬ 
homme  fervant  de  M.  le  duc  de  Bouil¬ 
lon. 

îm n 

Pascal  Robin  ,  gentilhomme  An¬ 
gevin  ,  fleur  du  Faux  en  ville-l’évêque , 
à  trois  lieues  d’Angers ,  où  il  naquit  le 
jour  de  Pâques  fleuries  le  3  o.  mars  1 5  3  8«' 
vivant  au  païs  d’Anjou  en  1584. 


44§  Theatre  François; 

Arfinoé ,  T. 

Du  Faux  la  fit  jouets  &  repréfenter  eri 
public  à  Angers  en  1572.  au  collège 
d’Anjou  5  félon  la  Croix  du  Maine  elle 
nétoit  point  imprimée  en 

Gerland,  gentilhomme 

de  Breffe. 

Montgommery  ,T. 

Voici  ce  que  du  Verdier  dit  de  Ger¬ 
land  ;  il  a  fait  plufieurs  belles  œuvres 
poétiques,  tant  fpirituelles  que  profa¬ 
nes,  entre  lefquelles  eft  Montgommery 
T.  où  font  contenus  par  brieves  narra¬ 
tions  tous  les  troubles  de  France  depuis 
la  mort  d’Henri  II.  jufqu’en  1  $66.  la 
Religieufe ,  le  Purgatoire  ,  difcours  au¬ 
quel  damoifelle  Philiberte  de  Feùrs  a 
fait  une  réponfe ,  &  autres  excellentes 
pièces  non  imprimées. 

Jean  -  Baptiste  Bellaud;  pro¬ 
vençal. 

Bergerie  tragique  fur  les  guerres  & 

tumultes 
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tumultes  civiles ,  intitulée  Phaëton ,  in* 
8°.  1 J74.  Lyon,  Antoine  deHarfy. 

Catherine  de  Parthenaÿ  ,  née 
en  1  <)  5'4.  morte  au  Parc  en  Poitou  le  2  6. 
novembre  163 1.  âgée  de  77.  ans. 

Holopherne ,  T.  repréfentée  à  la  Ro-’ 
chelle  en  1 J74*  non  imprimée. 

Plufieurs  tragédies  &  comédies  fran- 
çoifes ,  non  imprimées. 

Elle  étoit  fille  &  heritiere  de  Jean 
de  Parthenay-PArchevêque  ,  feigneur 
de  Soubife  ,  ôc  d’Antoinette  Bou¬ 
chard  d’Aubeterre ,  mariés  en  15? 3.’ 
elle  fut  mariée  en  1558.  au  baron 
du  Pont  Kuellevé  ,  qui  fut  tué  le 
jour  de  la  S.  Barthélémy  en  1372. 
elle  fe  remaria  en  fécondés  noces  en 
1 373.  avec  René  II.  du  nom,  vicomte 
de  Rohan ,  prince  de  Leon ,  dont  elle 
eut  le  duc  de  Rohan,  le  duc  de  Soubife, 
&  trois  filles.  Après  la  prife  de  la  Ro¬ 
chelle  ,  elle  fut  mife  au  château  de  Niort 
en  1 528.  âgée  de  74.  ans.  Votez  Baïle  à 
Part,  de  Parthenaÿ. 

Tome  I.  F  f 
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1574* 

Jean  Meot. 

Plufieurs  comédies  &  tragédies  fran -* 
foifes ,  non  imprimées. 

La  Croix  du  Maine  qui  cite  cet  au^- 
teur ,  dit  qu’il  avoit  fait  repréfenter  fes 
pièces  en  public  lorfqu’il  étoit  régent  au 
collège  de  Gourdaine  dans  la  ville  du 
Mans  5  on  n’en  fçait  point  les  titres»  il 
vivoit  encore  en  1574. 

im- 

Guy  de  Saint  Paul  ,  dauphinois  ; 
doéteur  en  théologie,  reéleur  de  l’uni*; 
verfité  de  Paris. 

Néron  >  T.  joiiée  au  collège  du  Pleflis; 
non  imprimée. 

Une  comédie  3  dont  on  ne  fçait  point 
le  titre. 

Une  Pajlourelle ,  de  fon  invention  ; 
joiiée  en  1574. 

On  ne  fçait  rien  de  plus  de  cet  auteur; 
l57S- 

Pierre  de  Montchault,  deTroyes 
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en  Champagne,  principal  du  college 
de  T roye. 

Une  Bergerie,  fur  la  mort  de  Charles 
IX.  ôc  l’heureufe  venue  de  Henri  III. 
de  fon  roïaume  de  Pologne  en  France , 
in~4°.  Paris,  Jean  de  Laftre. 

im*  1575. 

F.  François  de  ChanteLouve  ; 
gentilhomme  Bordelois,  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jerufalem. 

La  tragédie  de  feu  Gajpard  de  Coli* 
gny ,  jadis  amiral  de  France  ,  en  cinq 
ades ,  avec  des  chœurs ,  fans  diftindion 
de  fcenes,  contenant  ce  qui  advint  à 
Paris  le  24.  août  1 J72.in-8°.avec  le  nom 
des  perfonnages  :  f  Admirai,  Montgom- 
mery,le  peuple,  le  roi,  le  confeil  du 
roi,  Briquemaut,  Cavagne  Mercure ,’ 
Pilles ,  d’Andelot  fortant  des  enfers ,  les 
Furies ,  le  Délateur  ,  le  Meflager  ,  ôc 
une  approbation  latine  de  deux  dodeurs 
en  théologie,  nommés  de  Piro,  ôc  Da¬ 
vid  Berot,  du  23.  odobre  ij  74. 

Pharaon,  T.  en  j.  ades ,  avec  des 
chœurs,  dédiée  à  très-haut  ,très-magna- 

F  f  ij 
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nime ,  ôc  catholique  prince  Charles  de 
Lorraine,  duc  de  Mene  ,  marquis  de 
Villars,  vicomte  de  Caftillon  ,  in -8°. 
157 6. Paris,  Nicolas  Bonfons. 

Ces  deux  pièces  ont  été  mifes  au  jour 
par  les  foins  de  frere  G.  Vigerius ,  mi¬ 
neur  au  couvent  deLibourne  enGuyen- 
ne,  fuivant  la  lettre  adreffée  à  l’auteur, 
de  Paris  le  30.  feptembre  1 57 6. 

Il  paroît  par  les  vers  fuivans  de  Marti¬ 
neau  ,  que  le  nom  de  famille  de  Chan- 
telouve  étoit  Groffombre: 

Dites  -  moi,  s’il  vous  plaît,  o  filles  de  mémoire  ! 
Qui  eft  ce  chevalier ,  lequel  fus  votre  mont 
S’égaye  avecque  vous ,  portant  deflus  le  front 
Un  chapeau  de  laurier ,  témoignage  de  gloire  ? 
C’eft  notre  frere  aîné ,  Groffombre ,  qui  vient  boire 
De  nos  faintes  liqueurs* 

i*7  *• 

Louis  le  Jars  ,  Secrétaire  de  la 
chambre  du  roi  Henri  III. 

Luc  elle,  T.  en  profe,  difpofée  d’ac¬ 
tes  &  de  fcenes  fuivant  les  Grecs  & 
les  Latins,  dédiée  à  M.  Annibal  de  S. 
Mefmin ,  feignent  de  Breüil ,  gentil- 
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homme  de  la  chambre  de  monfeigneur, 
fils  du  chevalier  de  l’ordre  du  roi ,  in- 8°. 
1576".  Paris ,  Robert  le  Magnier. 

Idem ,  in- 12. 1606,  Rouen, Raphaël 
du  Petitval. 

Elle  eft  en  vers  dans  la  bibliothèque 
de  M.  le  duc  düAumont . 

Le  Jars  dans  cette  épître  dédicatoi- 
re,  eft  d’avis  qu’on  doit  écrire  les  co¬ 
médies  en  profe;  il  y  a  un  Guillaume 
le  Jars  reçu  fecretaire  du  roi,  le  2p. 
mars  1362. (  1363.)  avant  pâques,  par 
la  refignation  de  Viêtor  Brodeau,  qui 
refigna  lui-même  cette  charge  à  An¬ 
toine  Fayel,  qui  fut  recule  8.  novem¬ 
bre  de  la  même  année  1563-  l’un  ou 
l’autre  eft  fans  doute  le  pere  de  Marie  le 
Jars,  connue  fousle  nom  demademoi- 
felle  de  Gournay ,  morte  le  1 3 .  juillet 
1 543.  âgée  de  80.  ans.  Moreri  dit  qu’el¬ 
le  eft  fille  du  dernier. 

1375. 

Mathieu  de  Laval. 

Ifabelle  ,  imitation  de  l’Ariofte,  in- 
8°.  137*5.  Paris, 


Ffiij 
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i*77- 

Tragédie  de  Philanire ,  femme  d’Hi- 
polite,  1577. 

I5’77* 

Gérard  de  Vivre,  ou  du  Vivier 
né  à  Gand ,  maître  de  l’école  françoife 
à  Cologne,  vivant  en  1 J77. 

La  fidelité  nuptiale ,  C.  en  a£les  en 
profe ,  dédiée  à  T.  M.  marchand  de¬ 
meurant  à  Cologne,  fon  très-cher  com- 
pere  &  fon  ami,  du  14.  avril  1577.  avec 
un  avis  auxleéleurs ,  &  un  prologue  en 
profe ,  in-8°.  1577.  Anvers,  HenriHein- 
drik. 

Idem,  1  Paris,  Nicolas  Bonfons. 

Les  amours  de  The  feus  &  Dejamra,  C. 
en  5*.  aètesen  profe,  dédiée  à Mc Pierre 
Heins ,  maître  d’école  françoife  demeu¬ 
rant  en  la  ville  d’Anvers ,  fon  fingulier 
ami,  du  24.  mai  1577.  avec  un  prolo¬ 
gue  ,  Anvers ,  idem. 

Paris ,  idem. 

Abraham,  &  Agar ,  C.  non  impri¬ 
mée  ,  à  l’antique. 
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1578. 

Jacques  de  Lavardin  ;  fieur  du 
Pleflls  Bourrot. 

La  Celejline ,  ou  Calijie  &  Méltbée , 
T.  C.  compofée  en  reprehenfion  des 
fols  amoureux ,  traduite  de  l’Efpagnol, 
dédiée  à  très-nobles  ôc  vertueux  gentils¬ 
hommes  Jean  de  Lavardin,  reverend 
abbé  de  Leftoile,  &  Antoine  de  Lavar¬ 
din,  feigneur  deRennay  &  Boifley,  fes 
frere  &  neveu,  in-16.  1578.  Paris  , 
Guillaume  Chaudière. 

La  même ,  in-8°.  fous  ce  titre.  Tra¬ 
gi-comédia  de  Calijlo  &  Melibêa,  vulgar- 
mente  llamada  Celeflina ,  T.  en  Pam- 
plona  ,por  Carlos  Labayen ,  1633. 

P or  el  Bachilier  Fernando  de  Rojas ,  en 
21.  aéles. 

L’auteur  a  changé  quelques  noms 
dateurs  comme  trop  reffentans  leurs 
comiques  latins. 

1578.  1587. 

Jacques  de  Fonteny,  confrère  de 
la  paflion. 

F  f  iiij 
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La  chafle  Berger e  >  paftorele  ,  impri¬ 
mée  dans  le  recueil  intitulé  le  bocage 
d'amour,  in- 12,  Paris  ,  1578, 

Le  beaupajleur ,  paftorele ,  imprimée 
dans  le  recueil  intitulé  les  Esbats  poéti¬ 
ques  ,  in- 12.  1587.  itfiy. 

La  Galatée  divinement  délivrée ,  pafto¬ 
rele  en  5-,  aéfes,  dédiée  à  M.  de  Four^- 
cy  &  de  Ronnon ,  par  un  fonnçt  qui  fi¬ 
nit  par  ces  vçrs. 

Vous  y  remarquerez  fous  noms  feints  de  bergers  * 
Àinlï  qu’en  un  miroir  mille  &  mille  dangers  > 

Qui  s’étoient  préparés  pour  ruiner  la  France. 

Imprimé  avec  les  reflentimens  du 
même  auteur  pour  fa  Celefte, 

1578. 

Guillaume  Belliard  ,  né  à  Blois. 

Les  délicieujh  amours  de  Marc  Antoi¬ 
ne  &  de  Cléopâtre ,  in-40.  1578.  Paris, 
Claude  Gaultier.  . 

Il  étoit  fecretaire  de  la  reine  de  Na¬ 
varre  ,  &  vivoit  encore  en  1 578, 
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Guillaume  ou  Gabriel  le  Breton, 
feigneur  de  laFon,  Nivernois,  vivant 
en  1587. 

Adonis  ,  T,  françoife  ,  avec  des 
chœurs,  imprimée  par  les  foins  de  Fran¬ 
çois  d’Amboife ,  ôc  dédiée  par  lui  à  ma¬ 
dame  de  S.  Phalle ,  duchefle  de  Beau- 
preau,in-i2.  Paris,  iy7p.AbelLangelier, 

La  même  ,  in-12.  Paris,  1597.  Abel 
Langelier.  Pr.  du  22.  février. 

Idem ,  par  nouveau  privilège  du  22. 
février  165)7.  revue  &  corrigée  de  nou¬ 
veau,  1601.  Rouen,  Raphaël  du  Pe¬ 
tit  val. 

Tobie ,  T, 

Carite ,  ou  l’Epofeme,  T.  tirée  de  l’A¬ 
ne  d’or  d’Apulée. 

Didon ,  T. 

Dorothée ,  T, 

Indiquées  dans  l’épître  dédicatoire 
de  François  d’Amboife ,  ci-deffus. 

Le  Ramoneur ,  C.  indiquée  par  du 
^Verdier. 

J’ai  vu  une  comédie  intitulée  les  Ra- 
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moneurs ,  en  f.act  en  profe  très-libre]! 
&  qui  paroît  du  même  tems. 

Le  Breton  avoit  été  avocat  au  par¬ 
lement  de  Paris.  Il  avoit  fait  dans  fa 
jeuneffe  un  livre  de  fonnets ,  d’élegies , 
ôc  de  chanfons  à  la  loüange  d’une  de- 
moifelle  qu’il  nomme  Iris  :  la  plupart  de 
ces  ouvrages  font  perdus.  François 
d’Amboife  fon  ami,  qui étoit  alors  avo¬ 
cat  au  parlement ,  en  recueillit  quel¬ 
ques-uns  qu’il  fit  imprimer  à  la  fuite  de 
la  tragédie  d Adonis ,  qui  fut  faite  après 
la  mort  de  Charles  IX.  ôc  c’eft  cette 
mort  qu’il  a  déguifée  fous  cette  allégo¬ 
rie.  La  devife  de  le  Breton  étoit  mas 
honra  que  vida  :  elle  fe  trouve  à  la  fin  du 
fonnet  qu’il  envoïa  à  Jean  Galland 
principal  du  collège  de  Boncourt ,  en 
luiadreffant  fon  Adonis  pour  le  faire  re- 
préfenter.* 

Maintenant  à  Boncourt  mon  Adonis  j’envoyç , 

Afin  que  fur  la  fcene  on  l’écoute  ,  on  le  voye. 

157 

Pierre  le  Loyer,  fieur  de  la  Brof- 
fe,  né  au  village  d’Huillé  près  la  ville 
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de  Duretalen  Anjou,  le  24. novembre 
1540.  mort  à  Angers  en  1634. 

Le  muet  infenfé ,  C.  en  cinq  a&esen 
vers  de  4.  pieds,  imprimée  p.  122.  v°. 
de  fes  oeuvres  &  mélanges  poétiques , 
dédiée  à  M.  Chaluet,  prélîdent  aux  en¬ 
quêtes  au  parlement  de  Tolofe  ,  avec 
un  prologue  ôc  un  épilogue  en  vers  de 
cinq  pieds,  in-12.  1579.  Paris,  Jean 
Poupy. 

La  même ,  dédiée  à  M.  le  prélident 
d’Angers  Lefierat;  imp.  p.  64.  del’Ero- 
topecnie,  ou  pafle-tems  d’amour, in- 8°. 
1676. Paris,  Abel Langelier. 

Nephelococugie ,  ou  la  nuée  des  cocus , 
comédie  imitée  d’Arifîophane ,  fans 
diftinélion  d’a&es ,  ni  de  fcenes ,  où  fe 
trouvent,  pour  y  fuppléer,  ftrophes  , 
antiftrophes,  odes  ,  épodes,  fyftêmes 
entrecoupés,  épirrheme ,  antipirrheme, 
alleoftrophes  ,  paufe ,  parabafe.  Paris, 
idem ,  avec  un  avis  au  leéleur, 

La  Croix  du  Maine  a  tort  d’attribuer 
cette  comédie  à  P.  Larrivay. 

Il  fut  d’abord  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  enfuite  confeilier  au  prélidial 
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d’Angers  ;  il  avoitfaitfes  études  à  Tou- 
loufe.  Il  étoit  poëte  grec  ,  latin ,  ôc  fran- 
çois  ,  philofophe ,  hiftorien  ,  jurifcon- 
fulte,&  très-verfé  dans  les  langues  orien¬ 
tales,  vifionnaire  d’ailleurs;  infatué  des 
étimologies  de  l’hebreu  ,  &  trouvant 
dansHomerefon  nom,  celui  de  fa  pro¬ 
vince  ,  de  fon  village  ,  &  tout  ce  qu’il 
vouloit.Plufieurs  auteurs  font  mention 
de  lui.  Baïle  lur-tout  s’eft  fort  étendu  fur 
ce  qui  le  regarde. 

1 579- 

Rene’  Flace’,  né  à  Nogent  fur  la 
riviere  de  Sarte ,  à  cinq  lieues  du  Mans, 
le  23.  novembre  1530.  vivant  encore 
en 

Elips ,  comtejje  de  Salbery  en  Angle¬ 
terre  ,  T.  repréfentée  &.  joüée  publi¬ 
quement  dans  la  ville  du  Mans  au  mois 
de  juin  1  379.  non  imprimée. 

Plufieurs  tragédies  &  comédies ,  non 
imprimées. 

Il  étoit  prêtre  &  curé  del’églife  de  la 
Couture ,  dans  un  fauxbourg  du  Mans , 
poëte  latin  &  françois ,  théologien ,  ora- 
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teur  ,hiftorien ,  philofophe  ôc  muficien. 
LaCroix  duMainele  loue  beaucoup  fur 
fes  mœurs ,  fon  zele ,  ôc  fa  pieté.  Il  te- 
noit  dans  fa  maifon  une  école  publique, 
où  il  enfeignoit  à  tous  les  jeunes  gens 
de  famille ,  les  belles  lettres ,  la  mufique, 
ôc  récriture  fainte. 

1580. 

Adrien  d’Amboyse  ,  né  à  Paris  ...: 
mort  à  Treguier  le  2p.  Juillet  1 61 6. 

Holopherne  ,  T.  fainte,  extraite  de 
l’hiftoire  de  Judith ,  in-8°,  1580.  Paris , 
Abel  Langelier. 

Il  étoit  frere  cadet  de  François ,  Ôc 
frere  aîné  de  Jacques,  fils  d’un  chirur¬ 
gien  de  Charles  IX.  ôc  ne  s’avança  pas 
moins  que  fes  freres;  il  eut  part  aux  li¬ 
béralités  de  Charles  IX.  qui  l’entretint 
long-tems  au  collège  de  Navarre  :  il 
trouva  la  même  grâce  auprès  du  roi 
Henri  III.  Il  étoit  de  la  maifon  de  Na¬ 
varre  lorfqu’en  1579.  on  l’élut  reêteur 
de  l’univerfité  de  Paris:  pendant  fon 
redlorat,  elle  demanda  la  confirmation 
de  fes  privilèges;  ce  fut  lui  qui  porta  la 
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parole  ,  fuivi  d’un  grand  nombre  de  do¬ 
uleurs.  Il  fut  licentié  en  théologie  en 
1 582.  ôc  préconifépar  Michel  Thiriot, 
qui  entr’ autres  loiianges  lui  donna  celle 
d’être  forti  d’une  noble  famille.  Il  étoit 
doêteur  en  1584.  prédicateur  ôc  aumô¬ 
nier  du  roi ,  ôc  grand  maître  du  college 
de  Navarre  en  1  jp^.ilavoitdifputé  cet¬ 
te  maîtrife,  ôc  l’avoit  emportée  contre 
Guillaume  Rofe ,  évêque  de  Senlis.  En 
iypj.  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  faint 
André  des  arts,  parla  démillion  oul’ex- 
pulfion  de  Chriftoiphe  Aubry,  qui  avoit 
quitté  Paris  à  la  fuite  du  légat  ;  enfin  il  fut 
fait  évêque  de  Treguieren  1504. 

i^o. 

Les  plaifans  devis  des  fuppots  du  fei - 
gneur  de  la  Coquille  ,  récités  publique¬ 
ment  le  2 1 .  février  1 5  8  0.  Lyon  ,  par  les 
fuppôts,  in-8°. 

1580. 

François  Chappuys,  Tourangeau; 

L’avare  cornu ,  C.  en  cinq  aêtes,  en 
vers  de  quatre  pieds,  avec  un  avant-jeu, 
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imprimée  à  la  fuite  du  monde  des  cor¬ 
nus  ,  traduit  de  l’italien  deDoni  par  Ga¬ 
briel  Chappuys  ,  in-8°.  iy8o.  Lyon3 
Eftienne  Michel. 

L’auteur  de  cette  comédie  n’eft  défi- 
gné  que  par  ces  trois  lettres  initiales  F. 
C.  T.  Du  Verdier  l’attribue  par  négli¬ 
gence  àGabriel  Chappuys,  cependant 
il  avoit  vû  le  monde  des  cornus,  qui  lui 
étoit  dédié ,  &  dans  lequel  Gabriel  lui- 
même  la  donne  à  F rançois ,  qui  étoit  fon 
fils,  fon  neveu ,  ou  fon  coufin. 

Le  monde  des  cornus ,  où  par  difcours 
plaifans  &  agréables ,  eft  amplement 
traité  de  l’origine  des  cornes ,  efpeces  ôc 
effets  d’icelles,  &  enfin  démontré  fi  la 
femme  deshpnnefte  peut  faire  deshon¬ 
neur  à  l’hontime  qu’on  dit  les  porter 
comédie  en  profe  &  en  vers ,  fans  datte, 
compofée  en  faveur  des  fufdits  par  F. 
C.  T.  fans  nom  de  ville  &  d’impri¬ 
meur  ,  avec  un  avis  au  le&eur.  Ces  qua¬ 
tre  vers  font  au  bas  de  la  première  page: 

Qui  voudra  voir  par  le  menu 
Les  merveilleux  effets  des  cornç£  { 
jCoure  paflç  mondç  çornu  a 
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Mais  qu’il  n’en  pafle  point  les  bornes* 

Le  monde  cornu,  idem* 
ifSo. 

COSME  DE  LA  GaMBE,  dit  ChATEAÜ- 
VIEUX. 

Le  capitaine  Bouboujie ,  C.  Jodés  ,  C. 
Romeo  &  Juliette ,  T.  Edouard ,  roi  d’An¬ 
gleterre,  T.  Alaigre ,  C.  tirée  du  prin- 
tems  d’hiver.  Plusieurs  autres  tragédies  ô* 
comédies. 

Il  étoit  valet  de  chambre  du  roi  &  de 
M.  le  duc  de  Nemours.  Il  récita  publi¬ 
quement  fes  pièces  devant  Charles  IX. 
&  Henri  III.  elles  ne  font  point  im¬ 
primées. 

1580. 

Thomas  le  Coq,  normand  ,  prieur 
de  la  fainte  Trinité  de  Falaife ,  &  de 
nôtre-dame  de  Guibray  en  Normandie. 

L’odieux  &  fanglant  meurtre  commis 
par  le  maudit  Gain  à  l’encontre  de  fon frere 
Abel ,  extr.  du  4.  chapitre  delaGenefe, 
T.  morale ,  à  douze  perfonnages,  à  fça- 

yoir. 
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Voir,  Adam,  Eve,  Caïn,  Abel,  Cal- 
nlana,  fœur  &  femme  de  Caïn;  DelboraV 
foéur  &  femme  d’Abel  ;  l’Ange  ;  le  dia¬ 
ble  ;  Remords  de  confcience  ;  le  fang 
d’Abel  ;  Péché  ;  la  Mort ,  avec  un  pro¬ 
logue  ôc  un  épilogue ,  fans  diftinétion 
d’a&esni  de  fcenes ,  i  $So.  Paris,  Nico¬ 
las  Bonfons. 

1581. 

ï 

Jean  Barnèt,  Lorrain. 

L'hijloire  tragique  de  la  Pucelle  dit  Dtirrl 
Remi ,  autrement  d'Orléans  ,  nouvelle¬ 
ment  départie  par  aétes ,  ôc  repréfentée 
par  perfonnages ,  avec  chœur  des  en- 
fans  ,  ôc  filles  de  P  rance  ,  ôc  un  avant 
jeu  en  vers ,  ôc  des  épodes  chantées  en 
mufique  ,  dédiée  par  Jean  Barnet  à 
monfëigneur  le  comte  de  Salm  ,  fei- 
gneur  de  Dom  Remy  la  Pucelle  de 
Nancy,  le  ad-,  mai  1  j 8 1 .  achevée  d’im¬ 
primer  le  dernier  juin  1  j8 1.  in  40.  Nan¬ 
cy ,  veuve  de  Jean  J  anfon ,  pour  fon  fils* 

Il  étoit  confeiller  ôc  fecretaire  ordi¬ 
naire  de  M.  le  duc  de  Lorraine.  Il  pa- 
roît  par  un  fonnet  de  C.  Vallée,  ôc  pat 
Tome  I.  G  g 
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le  propre  aveu  de  Barnet  ,  qu’il  ii’eft  que 
le  revifeur,  Ôc  l’éditeur  de  çette  piece , 
dont  l’auteur  eft  inconnu?  ce  n’eft  que 
par-là  qu’il  peut  avoir  rang  parmi  nos 
poètes  dramatiques. 

iy8i. 

Hijloire  tragique  de  la -pue elle  de  Dom- 
Remy ,  autrement  d’Orléans  ,  nouvelle¬ 
ment  départie  par  aétes  ,  &  repréfentée 
par  perfonnages  avec  des  choeurs  ,  dé¬ 
liée  à  monfeigeur  le  comte  de  Salm  , 
in-8,7  i  $  8 1 .  Nancy, veuve  Jean  Janfon, 
achevée  d’imprimer  le  dernier  jour  de 
juin, 

lySu 

Didier  Oriet. 

Suzanne ,  T,  in-40.  Paris ,  1  y  8 1 . 

1^82. 

Guillaume  de  la  Grange  ,  natif 
kde  parlât  en  Périgord. 

jP idon,  T.  laquelle  tant  pour  l’argu¬ 
ment  que  la  gravité  des  vers,  n’eft  moins 
4^oe  d’être  lûë  que  profitable  à  tous. 
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în-i  6.  1 582.  Lyon ,  Benoift  Rigaud. 

1581.  itfoi. 

Nicolas  de  Montreux,  aufll con¬ 
nu  par  fon  anagramme ,  qui  eft  Olenix 
du  mont  facré,  né  au  Mans  vers  l’an 
1 571.  ou  1 572. 

Le  jeune  Cyrus ,  T.prife  du  grec  de 
Xenophon  ,  repréfentée  à  Poitiers  en 
1581. 

La  Joyeufe ,  comédie  repréfentée  au 
même  lieu ,  avec  la  tragédie  de  Cyrus. 

Hannibal,  T.  non  imprimée  en  1  ;  84* 

Athlette ,  P.  en  trois  a£tes  en  vers ,  à 
l’imitation  des  Italiens,  dédiée  à  Fran¬ 
çois  de  Bourbon  prince  de  Conti,  in-8°, 
158 y.  iy 87. Paris,  Gilles  Beys. 

Ifabelle ,  T.  de  l’Ariofte,  dédiée  à  fon 
prince  *  feigneur  Mecene  ,  in  -  8°. 
court.  1  ypy.  privilège  du  18*  décembre 
1  y  94.  Paris ,  Guillaume  des  Rues. 

Cleopatre ,  T.  dédiée  à  fon  prince ,  fei¬ 
gneur  &  Mecene, in- 12.  Lyon,  &  le 
vend  à  Paris  ,  mênie  privilège,  iypy. 
des  Rues. 

LArimene ,  paûorale  dédiée  à  mon- 

G  SV  '« 
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feigneur  le  duc  de  Mercceur ,  &  devant 
lui  repréfentée  le  25.  février  1 696.  avec 
un  argument  &  un  prologue  ,  in- 12. 
1691,  Nantes  ,  Pierre  Dorion 

Sopkonisbe ,  T.  avec  des  choeurs  >  dé¬ 
diée  à  M.  de  Montgommery,  in- 12. 
1 60 1 .  Roiien ,  Raphaël  du  Petitval. 

Camma,  T.  Paris  &  Oenone,  T.  La 
Décevante ,  C.  Les  amours  de  Diane  & 
de  Délié,  T.  Fleur  de  lys ,  T.  Jofeph  le 
chajle-. 

Ces  fix  dernieres  pièces  ne  font  point 
imprimées,  ou  ne  l’étoient  point,  fui- 
vant  la  Croix  du  Maine,  en  1 5:84. 

Montreux  croit  gentilhomme ,  &  fils 
de  M.  de  la  Mefnerie ,  maître  des  re¬ 
quêtes  de  Monfieur ,  frere  du  roi.  S’il 
n’y  a  point  erreur  dans  la  datte  de  fa 
naiflance  marquée  ci-deflus,  il  faut  qu’il 
ait  commencé  à  travailler  à  neuf  ou  dix 
ans ,  puifque  la  tragédie  du  jeune  Cyrus 
fut  repréfentée  en  1 5  8 1. 

1582. 

Balthazar  de  Beaujoyeux. 

V ?ïez  le  chapitre  des  ballets  fous  l’an¬ 
née  1  ç8i.  'O 
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1582, 

Jean  de  Beaubreuil  ,  de  Limoges. 

Regulm .  T.  dreflee  fur  un  des  faits 
les  plus  notables  qu’on  puiffe  trouver 
en  toute  l’hiftoire  romaine  ,  dédiée  à 
M.  Dorât  poète  du  roi.  De  Limoges  , 
le  1  3.  mai  1  y  8  2.  avec  des  chœurs  ,  fans 
femmes,  in-8°.  *582.  Limoges  ,  Hu¬ 
gues  Barbou. 

Il  étoit  poëte  latin  ôc  françois,  &  avo¬ 
cat  au  prefidial  de  Limoges  5  fon  pere 
fut  un  des  premiers  qui  encouragea 
Marc-Antoine  Muret  à  l’amour  ôç  à 
l’étude  des  belles-lettres.. 

1582, 

Pierre  de  Boussy  ,  deTournay. 

ftleleagre ,  T.  1382.  Caën. 

15:83. 

Jean  de  la  Jesse’e  ,  né  à  Mauvaiân 
en  Gafcogne ,  en  1 3  3  2. 

Plufteurs  tragédies. 

Il  étoit  fecretaire  de  la  chambre  de 
François  duc  d’ Alençon/rere  unique  du 

Gg  iij 
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roi,  duc  de  Lothier,  Brabant,  comte 
de  Flandre .  Chriftoçhe  Plantin  dans 
un  avis  auleéteur ,  qui  fe  trouve  à  la  fin 
du  premier  volume  des  œuvres  poéti¬ 
ques  de  la  Jejjee,  imprimé  à  Anvers  ', 
in-40.  en  ij 83.  promet  plufieurs  tragé¬ 
dies  du  même  auteur,  on  ne  fçait  s’il  a 
tenu  parole, 

1583. 

François  d’Amboyse. 

Les  Néapolitaines ,  C.  françoife  fort 
facétieufe  ,  fur  le  fujet  d’une  hiftoire 
d’un  Efpagnol  &  d’un  Parifien:  fous 
le  nom  de  Thierry  Timofille,  gentil¬ 
homme  Picard,  avec  une  préface,  dé¬ 
diée  à  Charles  de  Luxembourg,  comte 
de  Brienne  ôc  de  Ligny,  in- 12.  1584. 
Paris ,  AbelvLangelier ,  par  privilège  du 
z.  décembre  15-83. 

Trois  tragédies.  Quatre  comédies ,  citées 
dans  la  Croix  du  Maine. 

Il  étoit  frere  aîné  d’Adrien  /  &  de 
Jacques,  dont  on  a  parlé  ci-defius  en 
1 5-80.  Il  fut  entretenu  comme  eux  par 
Charles  IX.  au  collège  de  Navatre.  Il 
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y  enfeignoit  en  15:72.  il  fut  enfuite  pro¬ 
cureur  de  la  nation  de  France.  Il  paffa 
de  l’étude  des  belles-lettres  à  celles  du 
droit,  &  devint  bon  avocat  au  parle¬ 
ment  de  Paris.  Il  alla  en  cette  qualité  en 
aux  grands  jours  de  Poitiers.  Il 
fuivit  Henri  III.  en  Pologne  i  où  il  fit 
la  defcription  de  ce  roïaume.  On  lui 
atttibuë  la  revifion,  &  l’édition  dés  œu¬ 
vres  d  Abélard  y  in-40.  1616.  à  la  tête  dê 
laquelle  il  mit  une  préface  qui  déplut  à 
bien  des  gens.  D’autres  donnent  l’hon- 
neürde  cette  édition  à  André  Duchef- 
ne  ,  il  avoit  fait  plufieurs  pièces  dé 
théâtre  ;  mais  content  de  les  faire  repré- 
fenter,  il  ne  voulut  point  courir  les  rif- 
ques  de  l’imprefiion  ;  fes  amis  lui  déro¬ 
bèrent  les  Néapolitaines ,  &  les  firent 
imprimer, 

1584. 

Milles  de  Norry  ,  gentilhomme 
Chartrain,  philofophe ,  ôc  mathémati¬ 
cien,  vivant  en  1  y 84. 

Les  trois  journées  dHelie  le  prophète  * 
tragédie,  ou  hiftoire, 

G  g  iiij 
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Les  deuxjournées  dAmmon  &  de  Tha* 
mar}  T.  ouhiftoire. 

Pfafiettrs  antres  tragédies , 

Comme  les  pièces  de  cet  auteur  ,  ôc 
celle  de  huit  ou  dix  autres  qui  fuivent , 
n’ont  point  été  imprimées  ;  il  n’a  pas  été 
pofîible  de  leur  donner  une  datte  cer¬ 
taine  »  on  s’en  eft  tenu  Amplement  à  du 
Verdier,  &  à  la  Croix  du  Maine ,  qui 
difent  qu’elles  ne  l’étoient  point  en 
i  j  84.  Norry  fit  les  fiennes  dans  fa  jem 
nefle  ;  elles  coururent  enfuite  parmi  les 
enfans  fans  fouci ,  qui  les  récitèrent  pu¬ 
bliquement  fur  l’échafaut, 

1584. 

Jacques  Mondot,  né  au  Puy  en 
Velay,  religieux  de  l’ordre  de  S,  Be- 
noiftau  monaftere  de  la  Chaize-Dieu. 

Tragédie  fur  la  mort  de  Sophonisbe  de 
Carthage ,  fille  d’Afdrubal ,  &  femme  de 
Siphax  roi  de  Nuinidie,  non  imprimée 
en  1584. 

1*84, 

François  de  Beroalde,  fieur  de 
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Ver  ville,  gentilhomme  né  à  Paris  le 
28.  avril  15 

Deux  tragédies  françoifes  non  impri¬ 
mées  en  1584. 

Il  étoit  poète  ,  philofophe  naturel ,  ôc 
mathématicien.  Son  pere ,  hiftorien  la¬ 
tin,  s’appelloit  Mathieu  deBroald,  ou 
Beroald. 

Jacques  Bourle’,  né  àLongmef- 
nilau  diocèfe  de  Beauvais  ,  do&eur  en 
théologie  à  Paris,  curé  de  S.  Germain 
le  vieux,  en  1567.  ôc  profeffeur  en  Sor¬ 
bonne  en  1 J84- 

Les  ftx  comédies  de  Terence  ,  tournées 
vers  pour  vers  »  non  imprimées  en 
4, 

1584. 

Michel  Bourre’e,  fieur  de  la  Porte; 
avocat  au  fiege  préfidial ,  &  fénéchauf- 
fée  du  Maine  ,  poète  latin  ôc  françois , 
petit  fils  de  JeanOry  avocat  au  Mans 
en  15  30.  vivant  au  Mans  en  1^84. 

Plusieurs  comédies  &  tragédies fran * 
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pifes,  non  imprimées  en  1^84. 

Il  avoit  fait  une  tragédie  latine  fur  là 
mort  du  ducdeGuife,  tué  par  Poltrat 
de  Meray.  Elle  n’ell:  point  imprimée. 

1584. 

Jean  desCaures,  ou  deScaurres, 
né  à  Moroent ,  félon  du  Verdier ,  &  fé¬ 
lon  la  Croix  du  Maine,  à  Moreul  en 
Picardie  ,  principal  du  collège  d’A¬ 
miens,  chanoine  de  S.  Nicolas  de  la¬ 
dite  ville,  &  félon  Colletet  curé  de 
Pernay,  près  d’Amiens,  vivant  en  1  f  84. 

Tragédie  de  David  combattant  Goliath , 
non  imprimée  en  1 y  84. 

1584. 

Henriette  de  Cleves,  vivant  en 

V  Aminte  du  feigneur  TaJJo ,  traduite 
en  françois ,  non  imprimée  en  1584. 

Elle  étoit  fille  &  heritiere  de  Fran¬ 
çois  de  Cleves,  duc  de  Nevers ,  comte 
d’Eu,  ôc  de  Rethelois,  6c  femme  de 
Ludovic  de  Gonzague,  prince  de  Man- 
tou  ë. 
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1*84. 

Hier  ôme  d’Avost,  né  à  Lavai, 
à  fept  lieues  de  Vitré  en  Bretagne,  vi¬ 
vant  en  1584.  âgé  de  25.  à  26.  ans. 

Les  deux  Courtifanes ,  C.  traduite  de 
l’italien  du  feigneur  Louis  Pomenichi, 
non  imprimée  en  1  ;  84. 

Il  étoit  officier  de  madame  Margue* 
rite  deFrance ,  reine  de  Navarre,  fœur 
du  roi  Henri  III. 

15-84, 

Claude  de  Pontoux,  né 
à  Châlon  en  Bourgogne  ,  où  il  étoit 
médecin,  en  1 7  d’p . 

La  Scène  Lrançoife  ,  contenant  deux 
tragédies ,  &  trois  comédies,  accommo¬ 
dées  fur  les  hiftoires  de  notre  tems ,  non 
imprimées  3  en  1584. 

1584. 

Paul  de  Volant,  Touran¬ 
geau  ,  avocat  au  Parlement  de  Rennes. 

La  Tragédie  de  Pyrrhus ,  non  impri¬ 
mée  en  1584. 
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1584. 

Nicolas  le  Digne,  fieur  do 
Çondes. 

A  farce,  C. 

Hercules  0  et  eus,  T.  traduite  de  Sene- 
que. 

Jephté ,  T.  prife  du  latin  de  Bucanan, 
non  imprimée  en  1  ;  84. 

1584. 

Jacques  Court  in  fieur  de 
Lifle. 

Bergerie ,  non  imprimée  en  1 5  84. 

1584. 

Odet  de  Tournebu,  ou 
T  our  N  E b e  u  F j  en  latin  Turnebus , 
né  à  Paris  ,en  1553.  mort  d’une  fièvre 
chaude  en  1 5  8 1.  âgé  de  28.  ans  8.  mois, 
&  28.  jours. 

Les  Contens ,  C.  en  profe  en  5.  aétes, 
avec  un  prologue  ,  imprimée  après  la 
mort  de  l’auteur  par  les  foins  de  Pierre 
de  Ruvel  ,  qui  la  dédia  à  M.  du  Sault 
avocat  general  au  parlement  de  Bour- 
deaux,  in-8°.  1584.  Paris  ,  Félix  le 
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Magnier  ,  le  privilège  manque. 

Il  étoit  fils  du  fameux  Adrien  Tur- 
nebe  ,  profeflfeur  en  langue  grecque  au 
college  roïal  à  Paris  &  de  Magde- 
laine  Clement  ;  fon  pere  natif  d’An- 
dely  fur  Seine  ,  d’une  maifon  noble; 
mourut  à  Paris  le  15.  juin  1565.  âgé 
de  53.  ans ,  Odet  >  l’aîné  de  trois  freres 
&  deux  fœurs  ,  fçavoit  plufieurs  langues 
il  avoit  eu  pour  précepteur  Antoine 
Valet,  Limofin,  do&euren  médecine  à 
Paris  ,  il  étoit  avocat  au  parlement  en 
1 57p.  il  afiifta  aux  grands  jours  de  Poi¬ 
tiers  ;  deux  ans  après ,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  premier  préfident  de  la  cour 
des  Monnoyes  à  Paris ,  &  mourut  com¬ 
me  on  l’a  dit. 

1584. 

Pierre  de  Brach. 

Aminte ,  Fable  bocagere  prife  de  l’i¬ 
talien  de  Torquato  TaJJo ,  &  traduite  en 
vers ,  imprimée  avec  Olimye }  imitation 
de  ÏAriojle  ,in-4°.  1584.  Bourdeaux. 

1584. 

Jean  Robelin  du  comté  de  Bour¬ 
gogne- 
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Thebàide ,  Trag.  fans  difiinâion  d’ac¬ 
tes  ni  de  fcénes ,  dédiée  à  M.  le  duc  de 
Lorraine ,  avec  un  avis  au  le&eur  à  la 
fin*  au  fujet  de  fon  ouvrage,  in-8°.  i  y 84* 
Pont-à-Mouffon ,  Martin  Marchant* 

ï^84. 

JeanËdouard  du  Monin; 
né  à  Hy  en  Franche-Comté  en  tyyp. 
furnommé  le  Poëre  Hyanin ,  alfalfiné  en 
1  j 8 <5.  âgé  de  27.  ans,  enterré  à  Paris 
dans  l’églife  de  S.  Corne. 

LaPeJîe  de  la  pejle ,  ou  jugement  divin t 
Trag.  allégorique  en  y.  a&es  en  vers, 
dédiée  à  monfeigneur  Antpine  de  la 
Baume  ,  abbé  de  Baume ,  avec  des 
choeurs  en  vers  de  plufieurs  mefures, 
&  un  prologue  en  profe ,  imprimée  par 
privilège  ,  fans  datte  ,  ligné  De  Neuf- 
ville,  in-40. 1 584.  Paris,  Jean  Parent. 
Tom.  5.  de  fes  œuvres  ,  intitulé  le  Ca¬ 
rême,  Fépître  dédicatoire  eft  à  la  fin  de 
la  pièce  5  &  en  latin  ,  elle  finit  par  cé 
vers: 

Prodîdit  hoc  Anfêr ,  conticuêre  canes. 

Or  bec  Or  orne,  T.  in-i  2.  dédiée  à  très-^ 
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héroïque  prince  M.  le  duc  de  Guife , 
in-12. 1584.  même  privilège. 

François  Granchier  fon  neveu,  & 
Eftienne  Marchant  fon  écolier ,  nous 
repréfenrent  du  Monin  dans  les  regrets 
qu’ils  ont  faits  fur  fa  mort,  comme  un 
homme  qui  fçavoit  l’hébreu ,  le  grec ,  le 
latin  ,  &  l’italien ,  la  philofophie ,  ôt  les 
mathématiques ,  cela  peut  être  ;  mais  il 
étoit  fi  afteêté  dans  fes  expreflions,  ôc 
avoit  une  fi  grande  fureur  d’inventer  de 
nouveaux  termes,  qu’il  en  eft  ridicule, 
fur  tout  dans  fa  tragédie  de  la  pejle  de  la 
pejle ,  le  leêteur  le  plus  patient  n’en  pour- 
roit  foûtenir  la  leêlure  :  la  Croix  du 
Maine  auteur  de  la  bibliothèque  fran- 
çoife  a  fait  fon  épitaphe  en  latin  5  le 
petit  in-12.  dans  lequel  elle  fe  trouve 
étant  fort  rare ,  on  la  donne  ici: 

HOSPES  TAMETSI  PROPERAS 

ASTA  A  C  PELLEGE. 

JOHANNI  EDOARDO  MoN1NO,JW- 
gundiee  non  folùm}fed  totim  G  allia  orna- 
mento ,  ingenii  &  me  moria  felicitate ,  lin- 
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guarumque  cognitione  &  ufu  praflantL 
Po'étee  &  Philofopho  fuprà  atatem  egregioi 
facrœ  Theologiee fludiofijfimo,  &Mathema~ 
ticarum  artium  peritijfimo.  In  fcribendis 
•Verfibus  gracisfiatinis&gallicis  ità  diligen - 
ti  èr  admirando  ,ut  parem fortajfis  aliquem, 
fuperiorem  vero  nojlra  estas  habitent  nemi - 
nem.  Juveni  pr  ester  eà  t antre  expeffationis , 
(fi  diutiits  vixijfet  )  &  tàm  multis  iifdem- 
que  fummis  animi  &  corporis  dotibus  pree- 
dito  ,  omnibus  liber  ali,  urbano  ,  fideli  ,& 
grato  ,&uni  tantum  (  quem  odio  plufquàm 
vatiniano  profequebatur)  inimico.  Naturâ 
autem  &  focietate ,  ergà  omnes ,  perfacili , 
fèd  càm  fuperbis ,  atque  elatis  dijficili ,  & 
p arum  gratâ.  Novitatis  non  folum  fiudio- 
fo  ,fed  etiam  amatori ,  (  Ut  omnia  quee  in 
eo  erant  verè  ac  libéré  eloquar  )  omnium 
autem  érudit  or  um judicio ,  ad  miraculum 
ufque  erudito  ,  &  celehrioribus  cunblis 
eequiparando ,  fi  preeceptore  effet  ufus  qui 
ejus  ingenii  velocitatem  ,fiyli  acumen ,  & 
excurrentis  illius  orationis  impetum  cohi- 
buijfet ,  Jed  libertate  à  teneris  donatus ,  & 
fui  tandem  compos  fabius ,  cùm  Lutetiam 
Parifiorum  adüjfet ,  moderatore  carens. 
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genio  &  ingenio  fapiùs  indulfit ,  ut  illius 
juvenilis  fer e bat  atas.  Qubd  fi  violent â 
atque  immaturâ  morte  nonfuijjet prœven- 
tus,  totius  G  allia  Phoenix  merito  vocaripo - 
tutjjet,  cùm nufquàm  â fcribendo  defecerit, 

&  aliquid  excelft  femper  meditando  ,  dies 
ac  mêles  confumpferit.  Qua  omnia  fi  quis 
improbare  velit  >  teflantur  innumera  ad¬ 
mit  anda  illius  ingenii  monimenta  ,  variis 
linguis  confcripta ,  jam partim  in  lu - 

cem  édita  ,  &  prop'e  diem  edenda.  Se  à 
( proh  dolor)  ficariorum  manu  no6lu  crudeli - 
ter  extinâlus ,  *  &  repetitis  iëlibus  miferri-  *  _a 
me  confoffus ,  maximum  fui  defiderium  om-  4ans  1 
mbus  reliquit ,  &  non  Jme  magna  litera-  a0,  &  ton - 
rum  jaffiurâ  &  totius  celeberrima  Acade-f°f°> ce 
miaP  ariftenfis  migravit  ad  Dominum  a,n-  ^emenTla 
no  falutis  recuperata  c  1 D.  1  c.  lxxxvi.  conftruc- 
Nonis  Novembris  cum  vîxijfet  annos  plus tion- 
minus  xx  vil  Menfes . . .  Dies .. .  Horas . . . 

■  Hoc  monimentum  ac  publicumtejlimo- 
nium  pro  tempore  ponendum  curavit 
Franciscus  d  e  Cruce  Cenomanus 
amico  incomparabili ,  in  facrâ  Æde  divi 
Çofma  j  omnium  luflu  Lutetia  fepulto  ^ 

Tome  L  H  h 
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juxtà  Clandii  Ejpencœi  fummi  Tkeologi , 
&  Nicolaï  Bezœ  Senatoris  olim  Pariftenfts , 
tumulos. 

1  5  8  5. 

Claude  M  e  r  m  e  t  ,  né  à  Saint- 
Rambert  en  Savoie  ,  notaire  ducal ,  & 
écrivain  de  cette  ville  ;  il  demeuroit  à 
Lyon  en  1584. 

Sophonisbe ,  reine  deNumidie,T.  tra¬ 
duite  en  vers  françois  de  l’italien  de 
Jean-Georges  Triflin ,  dédiée  à  M.  le 
reverendilïime  Eftienne  de  la  Court, 
abbé  de  Saint  Rambert ,  in-8°.  1585. 
Lyon ,  Leonard  Oder. 

Cette  tragédie  avoit  été  traduite  en 
profe  par  Mellin  de  S1.  Gelais,  qui n’a- 
voit  verfifié  que  les  chœurs  ;  elle  avoit 
été  imprimée  en  1 5:5  8. &  joiiée  aux  états 
de  Blois ,  voïez  Part,  de  S1.  Gelais  fous 
l’année  1  $  60.  Le  Triflin  premier  auteur 
de  Sophonisbe  étoit  gentilhomme  italien, 
né  àVicence  le  7.  juillet  1478.  ill’avoit 
dédiée  au  pape  Leon  X.  qui  la  fit  re- 
préfenter  à  Rome  avec  beaucoup  de 
magnificence;  le  Tafle  comparoit  cette 
pièce  à  celles  des  anciens  ;  M.  de  Thou 
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fèmble  infirmer  que  le  Triflin  a  donné 
le  premier  de  véritables  tragédies  ,  6c 
de  véritables  comédies  î  il  mourut  à 
Rome  en  1 5  <5  o.  âgé  de  72.  ans,dépoiiil- 
lé  en  juftice  de  fes  biens  par  un  de  fes 
enfans  nommé  Jules  qu’il  a  voit  voulu 
déshériter  par  prédilection  pour  Cyrus 
fon  fils  qu’il  avoit  eu  de  fa  fécondé 
femme. 

1  f  8  y. 

Remy  Belleau  ,  né  à  Nogent-le- 
Rotrou  au  Perche  vers  l’an  1 5  27.  mort 
à  Paris  le  7.  mars  1577.  âgé  de  50.  ans, 
enterré  dans  l’églife  des-  grands  Auguf- 
tins. 

La  Reconnue' ,  C.  en  5 .  aCtes  en  vers 
de  4.  pieds  ,in-i2.  1585.  Paris,  Mar 
mert  Patilfon. 

Il  étoit  de  la  Pléïadefrançoife ,  il  avoit 
joüé  dans  la  Cléopâtre  de  Jodelle  ;  les 
défauts  de  fes  ouvrages  peuvent  s’attri¬ 
buera  fon  fiécle ,  plutôt  qu’à  lui-même, 
Ronfard  en  faifoit  beaucoup  de  cas  ;  il 
l’appelle  le  peintre  de  la  nature  ?  au 
refte  Belleau  ne  s’étoit  point  borné  à 
l’étude  des  belles  lettres ,  il  avoit  fuivi 

Hhij 
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René  de  Lorraine  ducd’Elbeufàlex- 
pedition  de  Naples ,  où  il  l’avoit  aidé  de 
fa  valeur  ôc  de  fes  confeils  ,  ce  fei- 
gneur  dans  la  maifon  duquel  il  mourut; 
l’avoit  fait  Gouverneur  de  Charles  mar¬ 
quis  d’Elbeuf  fonfils,  fes  amis  lui  firent 
des  obfeques  magnifiques  ,  &  c’eft  à 
leurs  foins  que  nous  devons  l’impreflion 
de  la  comédie  de  la  Reconnue' ,  qu’il 
avoit  laiffé  imparfaite. 

i  5  8  6. 

Jacques  du  Hamel;  avocat 
en  parlement. 

Acoubar  ou  la  loyauté  trahie  ,T.  tirée 
des  amours  de  Pijlion  ,  &  de  Fortunie  en 
leur  volage  de  Canada ,  avec  des  chœurs., 
dédiée  à  Philippes  des  Portes  abbé  de 
Tyron ,  in- 12.  1  <;$6. 

Idem  ,  1611.  Roüen  ,  Raphaël  du 
Petitval ,  avec  un  argument. 

1  f  8  8. 

Philippe  BosQuiERinéà 
Mons  en  Hainault ,  vivant  encore  en 
XClQt 
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Lt-petit  Rofatr^des  ornemens  mondains, 
iT.  ij 88.  Mons.  fLm.so «V* 

Il  étoit  de  -l’ordre  des  Minimes  ,  il  -u  , 
avoit  fait  profeflion  dans  leur  convent  ^ 
de  S1.  Orner;  il  étoit  bon  théologien  , 

&  fur  tout  bon  fcolaftique,  il  étoit  pro-^  ^^r 

feffeur  de  théologie ,  à  Ath  ;  il  a  com 

pofé  plufieurs  autres  ouvrages.  (Z?rA_ 


1  j  8p. 

La  double  tragédie  du  duc  &  du  cardi¬ 
nal  de  Guife ,  joüée  à  Blois  les  23. &  24. 
décembre  1588.  in-40.  1 58p.  Paris. 


158p. 

François  Perrin,  né  àAutun,  cha¬ 
noine  &  lindic  de  l’églife  cathédrale  de 
cette  ville. 

Sichem ,  T.  extraite  du  3  4e.  chap.  de 
la  Genefe  ,  mêlée  de  chœurs  ,  odes  ôc 
chanfons,  en  j.  a£tes  en  vers  ,  dédiée 
par  un  fonnet ,  &  un  long  difcours  en 
vers  aupréfident  Jeannin,in-i2.  1  j8p. 
Paris ,  Guillaume  Chaudière. 

Les  Ecoliers ,  C.  en  cinq  aêles  en  vers 
de  quatre  pieds  ,  dediée  à  Jacques  Ar- 

Hhiij 
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thaud,  lieutenant  particulier  aux  baillia« 
geSjd’Àutun  &  de  Montcenis  j  Paris, 
idem. 

Jephtè ,  T.  traduite,  non  imprimée. 

Il  avoit  fait  des  recherches  fur  les 
antiquités  de  fa  patrie.  Il  avoue  dans 
fon  épître  dédicatoire  de  la  comédie 
des  Ecoliers ,  qu’il  eft  redevable  du  fu- 
jet  à  Me  Odet  de  Montagu ,  lieutenant 
en  la  chancellerie  d’Autun,  homme  auf- 
fi  diftingué  par  fa  vertu  que  par  fon  fça- 
,voir. 

r;po. 

Rolland  Brisset  ,  gentilhomme 
Tourangeau ,  fieur  du  Sauvage. 

Hercule  furieux ,  T.  Thyejle ,  T.  Hga- 
memnon ,  T.  Oclavie  ,  T.  Baptijle  ,  T. 

Ces  cinq  tragédies  en  cinq  aéles  en 
vers ,  avec  des  choeurs  &  des  argumens, 
ont  été  raffemblées,  &  imprimées  en  un 
vol.  in-40.  1  jpo.  Tours  ,  Claude  Mon¬ 
trerai,  &  Jean  Richer,  fous  le  titre  de 
premier  livre  des  oeuvres  po  étiques  de  R. 
B.  G.  T. 

La  Dieromene ,  ou  le  repentir  d  amour > 
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T.  traduite  du  Groto  par  R.  B.  G.  T. 
in-12.  1  695.  Rouen,  Raphaël  du  Pe- 
titval. 

Les  étranges  &  merveilleufes  traverfes 
d'amour,  T.  1605. 

La  Croix  du  Maine ,  qui  connoifToit 
Brilfet,  ne  dit  point  qu’il  fut  de  Tours, 
ou  gentilhomme  ;  il  lui  donne  Ample¬ 
ment  la  qualité  d’avocat  au  parlement 
deParis;  il  avoit  entre  les  mains  une  par¬ 
tie  de  fes  ouvrages  qu’il  auroit  fait  impri¬ 
mer  à  la  follicitation  des  amis  de  l’au¬ 
teur  ;  mais  le  tems  des  troubles  ne  lui 
parut  point  un  tems  propre  à  cette  im- 
preflion,&  elle  fut  fufpen  due,  comme 
nous  l’avons  dit,  jufqu’en  ijpo.  appa¬ 
remment  après  la  mort  de  Brilfet. 

ijpo. 

Rolland  du  Jardin  ;  fieur  des 
Roches  ,  parifien. 

Le  repentir  amoureux  >  églogue  en 
cinq  a&es  en  profe ,  avec  un  prologue, 
mêlée  de  vers ,  traduite  de  l’italien  en 
françois  par  R.  D.  J.  dédiée  à  mademoi- 
felle ...  fa  maîtreffe,  in-8°.  de  Tours  le 
6.  août  1  Cÿo.  Hhiiij 
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C’eft  le  titre  d’un  manufcrit  qui  le 
trouve  parmi  ceux  de  M.  D.  B. 

Au  frontispice  fe  voient  les  armes  de 
l’auteur,  atitour  desquelles  eftfon  nom, 
Roland  du  Jardin ,  fieur  des  Roches. 

Ses  anagrammes  qui  s’y  lifent  aufli  ; 
font 

D  un  nid  roïal  ard. 

D’un  dard  Lyon  ire. 

Au  bas  eft  fa  devife ,  neminem  lœdere 
&  liberum  efTe ,  avec  ces  quatre  .lettres 
N.  A.  C.  D. 

Cette  piece  pourroit  bien  être  la  mê¬ 
me  que  la  Dieromene  dont  ont  a  parlé 
dans  l’article  precedent. 

Les  aveugles  d’Epicure ,  i  jp  i.  par  R 

D.  J. 

Roland  du  Jardin  étoit  frere  cadet 
de  Charles  du  Jardin,  tréforier  du  roi 
Henri  III.  qui  époufa  Suzanne  Habert , 
nièce  de  François  Habert ,  un  de  nos 
poëtes  dramatiques. 

i;pi. 

.  .  .  La  Brosse. 

Aminte ,  paftorale.  ;  1 
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im- 

Claude  de  Bassecourt  ,  de  lai 
province  de  Hainaut. 

Tragicomedie  paftorale ,  ou  Mylas  3  en 
cinq  aâ:es,en  vers,  avec  des  chœurs, 
imprimée  avec  d’autres  œuvres,  dédiées 
à  Charles  de  Croy ,  prince  de  Chimay , 
gouverneur  &  grand  bailly  de  Hainaut , 
in- 12.  1 JP4.  Anvers,  Arnoult  Coninx. 

On  donnoit  tous  les  ans  à  Doüay  le 
1 3".  août ,  jour  de  Paffomption  de  la 
vierge ,  un  prix  au  poëte  qui  avoit  le 
mieux  réufli  dans  la  compofition  d’un 
chant  roïal ,  dont  le  refrain  avoit  été 
donné  quelque  tems  avant  la  fête.  Ce 
prix  confiftoit  en  une  couronne ,  &  un 
chapeau  d’argent.  Baffecourt,  qui  étu- 
dioiten  droit  dans  cette  ville  en  iyp2,' 
fut  engagé  par  un  de  fes  amis  à  fe  mettre 
fur  les  rangs.  Il  nous  apprend  lui-mê¬ 
me  qu’il  ne  compofa  fon  chant  roïal 
que  la  derniere  heure  qui  précedoit 
celle  où  l’on  recevoit  les  ouvrages  qui 
dévoient  concourir  pour  le  prix,  il  ne 
fut  point  couronné  >  il  crut  qu’on  lui 


Theatre  François^ 
avoit  fait  une  injuftice.  Il  fit  imprimer 
fon  ouvrage  avec  celui  du  vainqueur  : 
avec  une  apologie,  du  lien ,  une  criti¬ 
que  de  celui  de  fon  adverfaire,  un  cartel 
en  vers ,  ôc  une  répliqué. 

Au  relie  ,  fa  tragi-comédie  eft  une 
imitation  de  l’Aminte  du  Talfe  ;  elle  ell 
allégorique,  &  il  en  donne  lui-même 
l’explication. 

i  m- 

Louis  Leger  ,  l’un  des  premiers  ré¬ 
gens  du  collège  des  Capettes. 

Chilperic  roi  de  France,  feeond  du  nom, 
T.  iypo. 

Cette  piece  fit  mettre  l’auteur  à  la 
conciergerie ,  comme  il  paroît  par  l’ar¬ 
rêt  fuivant. 

Extrait  des  regijlres  du  Parlement. 

i55>4. 

Du  mardy  xxm.  aoujl.  Ce  jour  fur 
à  ce  qui  a  été  rapporté  à  la  cour , 
»  que  par  la  ville  a  été  mis  des  affiches 
»  pour  être  demain  au  collège  des  Ca- 
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*»  pettes  joiié  une  tragédie  &  une  comé- 
»>  die  intitulée  ,  la  tragédie  de  Chilperic  roi 
»  de  France,  fécond  du  nom. Le  principal 
?>  du  collège  mandé ,  qui  a  amené  Louis 
»*  Leger  ,  l’un  des  premiers  regens  du 
»  collège ,  lequel  a  prefenté  à  la  cour  le 
»  cahier  de  ladite  tragédie  en  vieux  fran- 
»»  çois»  leéture  faite  du  prologue  d’icelle, 
«  &  fur  ce  oiii  ledit  Leger  en  être  l’au- 
»  teur  :  oiii  auffi  le  procureur  general 
«enfes  conclufions:  La  Cour  ordonne 
»  que  ledit  Leger  fera  prefentèment  mené 
>»  &  conduit  à  la  conciergerie  du  palais , 
w  pour  être  oiii  &  interrogé  fur  le  contenu 
n  audit  cahier ,  répondre  à  telles  conclu- 
»  fions  que  ledit  procureur*  general  du 
»  roi  pourra  prendre,  &  être.contre  lui 
»>  procédé  ainfi  que  de  raifon  ;  a  fait  ôc 
»>  fait  inhibitions  &  défenfes  au  principal 
»>  du  collège  de  faire  joüer  ce  qui  a  été 
»  affiché  par  la  ville  s  &  outre  ordonne 
»  que  le  prefent  arreft  fera  fignifié  au 
»re£leurderUniverfité,  ôcc. 

i 

Jean  Godard  parifien;  né  e» 
1570. 
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La  franciade ,  T.  en  cinq  a&es  ert 
vers,  avec  des  chœurs,  &  l’argument 
enprofe,  par  Jean  Heudon. 

Les  déguifés ,  C.  en  cinq  a&es  en  vers 
de  quatre  pieds,  avec  l’argument,  par 
Claude  le  Brun  ,  Jurifconfulte  Baujo- 
lois. 

Imprimées  avec  fes  autres  œuvres 
poétiques ,  dédiés  à  Henri  IV.  très- 
chrétien  ,  &  très-vi&orieux  roi  de  Fran¬ 
ce  &  de  Navarre ,  en  2.  vol.  in-8°. 

Lyon ,  Pierre  Landry. 

Il  étoit  lieutenant  general  au  baillia¬ 
ge  de  Ribemont  ;  il  étoit peu  riche,  & 
grand  ami  de  Claude  le  Brun,  de  Jean 
Piflevin  auvergnat ,  d’A.  Pampernelle ; 
champenois,  de  Loiiis  Velliard,  d’Au- 
debert  Heudon ,  parifien ,  &  fur-tout  de 
Jean  Heudon,  frere  d’Audebert. 

I5P4- 

Le  cruel  ajjîegement  de  la  ville  de  Gais  ', 
C.  qui  a  été  faite  &  mife  en  rime  par  un 
citoïen  de  ladite  ville  de  Gais,  en  leur 
langage,  avec  la  joïeufe farce  de  Toan- 
nond’un  Treu ,  en  vers  de  quatre  pieds, 
in^8°,  1 Lyon. 
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1 S9S- 

Noce paflor ale ,  en  vers,  in- 12.  avec 
figures,  i^pj.  Paris,  duBreüil. 

l$9$- 

Farce  joyeufe  &  recréative  de  Poncette 
<£r  de  l'amoureux  tranji,  en  vers  de  qua¬ 
tre  pieds,  in-8°.  15^5.  Lyon,  Jean  Mar¬ 
guerite. 

W- 

Joyeufe farce ,  à  trois  perfonnages,  d’un 
curia  qui  trompa  par  fineffe  la  femme 
d’un  laboureur  ,  le  tout  mis  en  rime 
favoyarde ,  fauf  le  langage  dudit  curia, 
lequel  en  parlant  audit  laboureur,  écor- 
choit  le  langage  françois ,  ce  qui  eft  une 
chofe  fort  recréative:  enfembie  la  chan- 
fon  que  ledit  laboureur  chantoit  en 
raccouftrant  fon  foulier,  tandis  que  le 
curia  joüiffoit  de  la  femme  dudit  labou¬ 
reur,  puis  les  reproches  ôc  maudiffons 
faites  audit  laboureur  par  fa  femme,  en 
lui  remontrant  fort  aigrement ,  &  avec 
grand  courroux ,  que  c’étoitlui  qui  étoiç 
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la  caufe  de  tout  le  mal  5  d’autant  que 
l’ayant  menacée  à  battre,elle  ne  pouvoit 
de  moins  faire  que  de  lui  obéir  ,  parquoy 
le  laboureur,  oyant  l’affront  que  luy 
avoit  fait  le  curia ,  fe  leva  de  cholere ,  & 
demandoit  fon  efpée  &  fa  tranche  fer- 
ranchepour  tuer  le  curia  ;  mais  fa  fem¬ 
me  l’appaifa,  en  vers  de  4.  pieds  :  in-8°. 
159;.  Lyon. 

1 596. 


G.  F.  D.  M.  E.  F. 

Farce  joyeufe  &  profitable  à  un  chacun, 
contenant  la  rufe ,  méchanceté  &  obfiina- 
tion  $  aucunes  femmes ,  par  perfonnages, 
le  mary ,  le  ferviteur ,  la  femme,  le  ferru- 
vier  ,  en  vers  de  quatre  pieds  ,  in-8°. 
1 59  6.  fans  nom  de  ville  &  d’imprimeur. 

P.  D.  S.  J.  L. 


La  farce  des  Quiolards ,  tirée  de  cet 
ancien  proverbe  normand  ,  y  rejfemble 
à  la  quiole y  fait  dégefies ,  lequel  fe  met 
ordinairement  en  ufage ,  quand  on  voit 
une  perfonne  qui  par  fes  paroles  &  fes 
actions,  par  fes  paroles  &  par  fes  habits* 
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croit  cacher  labaffefle  de  fanaiffance; 
la  pauvreté  de  fa  cuiline,  ou  les  imper¬ 
fections  de  fon  efprit,pourle  divertiffe- 
ment  des  mélancoliques ,  &  de  ceux 
qui  font  en  parfaite  fanté,  in*  1 2.  Rouen, 
Jean  Ourfel. 

1  $96. 

Pierre  de  Laudun  Daigaliers  * 
Languedocien. 

Le  martire  de  S.  Sebaftien ,  T.  dédiée 
à  monfeigneur  le  duc  d’Ufez. 

Les  Horaces >  T.  , in- 12.  1  $96.  Paris  ; 
David  le  Clerc. 

Il  étoit  fils  de  Raimond  de  Laudun  ; 
juge  du  temporel  de  l’évêque  d’Ufez.  Il 
eft  auteur  d’une  poétique  &  d’une  fran- 
ciade.  Il  eft  peint  à  l’âge  de  23.  ans.  2?, 
de  M.  de  Cal. 

.  .  .  .  Heins. 

Le  miroir  des  veuves .  C. 

1 596. 

Ântoine  Favre,  &  non  pas  Faure* 


Theatre  François  ; 
de  Chambéry  en  Savoye. 

Les  Gordians  &  Maximins,  ou  F am- 
bition ,  T.  in-8°.  i  $96. 

Il  étoit  pere  de  Claude  Favre  deVau- 
gelas  ,  fi  connu  dans  la  république  des 
lettres.  Il  vint  à  Paris  en  1619.  à  la  fuite 
du  prince  cardinal  de  Savoye ,  pour  né¬ 
gocier  le  mariage  de  madame  Chriftine 
de  France ,  fille  de  Henri  IV.  avec  le 
prince  de  Piedmont ,  depuis  Vi&or- 
Amedée  duc  de  Savoye.  Il  étoit  alors 
premier  prefident  du  parlement  de 
Chambéry ,  &  obtint  de  Loüis  XIII. 
une  penfion  de  2000.  liv.  pour  Claude, 
le  fécond  de  fes  fix  enfans.  Son  tefla- 
ment  eft  du  1 5.  février  1 62^. 

Prologue  fait  par  un  mejfager  Savoyard , 
fur  la  rencontre  de  trois  nymphes  pri- 
fonnieres  par  trois  mores,  en  rime  fa- 
voyarde ,  avec  la  plainte  de  la  quatriè¬ 
me  nymphe  fur  l’emprifonnement  de 
fes  fœurs ,  in-8°.  1596.  anonime. 
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Balthazar  Grangier. 

La  comédie  de  Dante,  de  l'enfer  ,  dit 
purgatoire ,  &  du  paradis ,  traduite  en 
rimes françoifes,  &  commentée,  in- 12* 
vi$96.  Paris. 

1*5)6. 

Guillaume  Belliard. 

Aminte ,  fable  bocagere  du  feigneur 
Torquato  Taflb,  traduite  d’italien  en 
françois,  in- 12.  i*p6. 

Idem,  Rouen,  1603. 

i*P7-  i6iri 

Pierre  Larivey,  Champenois. 

Six  comédies  facetieufes  en  *.  a&es 
en  profe,  à  l’imitation  des  anciens  Grecs 
&  Latins ,  &  modernes  Italiens ,  avec 
un  avis  au  leâeur ,  dédiées  à  François 
d’Amboife  ;  fçavoir,  le  Laquais  Ja  Vef~ 
ve ,  les  EJprits ,  le  Morfondu ,  les  Jaloux 
les  Ecoliers  ,  imprimées  in- 12.  1*5)7. 
Paris. 

Seconde  édition,  in-12. 1601.  Rouen,,' 
Raphaël  du  Petitval 

Tome  /.  I  i 


qp 8.  Theatre  François; 

Trois  comédies  desfïx  dernieres  du 
fieur  de  Larivey ,  en  cinq  aâes  en  profe, 
avec  un  prologue,  à  l’imitation  des  an¬ 
ciens  Grecs  &  Latins ,  &  modernes  Ita¬ 
liens,  dédiées  à  François  d’Amboife  i 
fçavoiç,  la  Confiance  ,  le  Fidele  ,  les 
Tromperies ,  imprimées  in-12.  Troyes  , 
1 6 1 1 .  Pierre  Chevillot ,  &  fe  vendent  à 
Paris  chez  Nicolas  Rouffet. 

Les  fix  premières  comédies  de  Lari- 
yey  parurent  d’abord  en  1  $79. 

Son  nom  fe  trouve  écrit  très-diverfe- 
ment.  Selon  du  Verdier,  c’eft  de  la  Ri- 
vey.  Larrivey,  félon  la  Croix  du  Maine, 
l’Arivey,felon  la  fécondé  édition  de  fes 
lix  premières  comédies  ;  ôc  enfin  com¬ 
me  il  eft  écrit  à  la  tête  de  cet  article , 
fuivant  l’édition  de  1611.  de  fes  trois 
dernieres  comédies,  ôc  latraduélionde 
Straparole  ,  to.  2.  de  l’édition  de  1726". 

L’auteur  de  la  bibliothèque  des  théâ¬ 
tres  attribue  les  neuf  comédies  qu’on 
vient  de  citer  à  deux  Lariveys ,  Jean  ôc 
Pierre ,  mais  il  n’y  en  a  qu’un. 

Il  étroit  fort  jeune  en  lorfqu’il 
fe  fit  connoître  par  la  tradu&ion  des 


Second  Age.'  499 
huit  dernieres  nuits  de  Straparole,  dont 
jean  Louveau  d’Orléans  avoit  traduit 
en  iy6o.  les  cinq  premières.  Cefutfon 
premier  ouvrage ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  l’avis  au  le&eur.  Il  en  a  fait 
plufieurs  autres ,  mais  il  ne  s’agit  ici  que 
de  fes  comédies.  Dans  l’épître  dédica- 
toire  à  François  d’Amboife,  ilfe  vante 
d’avoir  jette  en  France  les  premiers  fon- 
demens  de  la  comédie.  Ses  paroles  mé¬ 
ritent  d’être  rapportées: 

»  J’ai  dit  que  j’en  jette  les  premiers 
»fondemensJ  non  que  par-là  je  veuille 
»inferer  que  je  fois  le  premier  qui  fait 
»  voir  des  comédies  en  profe  >  car  je 
»  fçai  qu’affez  de  bons  ouvriers ,  &  qui 
»  méritent  beaucoup  pour  la  promptitu- 
»  de  de  leurs  efprits,  en  ont  traduit  quel- 
«  ques-unes  î  mais  aulli  puis-je  dire  ceci 
»  làns  arrogance  ,  que  je  n’en  ai  en- 
»  core  vû  de  françoifes ,  j’entens  qui 
»  ayent  été  repréfentées ,  comme  ad- 
»  venues  en  France. 

Il  eft  donc  le  premier  qui  ait  compo- 
fé  des  comédies  en  profe  de  fon  inven¬ 
tion ,  de  même  que  Jodelle  eft  le  pre- 

I  i  ij 
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mier  inventeur  de  la  tragédie  en  Fran¬ 
ce  ,  puifqu’il  a  créé  la  première  tragé¬ 
die  françoife  ,  quoi  qu’avant  lui  nous 
euflions  des  traduêlions ,  &  même  en 
vers,  des  anciennes  tragédies  grecques 
&  latines.  Larivey  emploie  le  relie  de 
lbn  épître  dédicatoire  à  juftifier  fa  har- 
diefîe.  Les  raifons  fur  lefquelles  il  fe 
fonde ,  fe  réduifent  à  trois  reflexions  , 
i°.  Il  s’appuie  fur  ce  que  faifant  parler 
des  gens  du  commun  ,  le  langage  le 
plus  Ample  lui  a  paru  le  plus  conve¬ 
nable.  2°.  Sur  l’exemple  des  anciens, 
tels  que  Plaute  &  Terence  ,  qui  dans 
leurs  comédies  n’ont,  pour  ainfl  dire  , 
confervé  que  l’ombre  de  la  poëfie,  en 
fe  fervantde  quelques  vers  iambes.  30. 
Sur  l’autorité  de  plufleurs  fameux  criti¬ 
ques  ,  qui  prétendent  que  le  Querolus  & 
plufleurs  autres  pièces  qui  ont  péri  , 
n’ont  été  écrites  qu’en  profe  :  enfin  fur 
l’exemple  des  modernes  Italiens ,  tels 
que  le  cardinal  Ribere ,  le  Picolomini , 
&  l’Aretin ,  qui  malgré  leurs  talens  pour 
la  poëfie ,  ne  l’ont  jamais  emploïée  dans 
leurs  comédies  ,  trouvant  quelle  pro- 
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iîuifoit  une  trop  grande  affe&ation ,  & 
une  abondance  de  paroles  fuperfluës. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  c’eft  dom¬ 
mage  que  le  génie  deLarivey  ne  l’ait" 
porté  au  tragique  ;  il  auroit  fourni  à  feu 
M.  de  la  Motte ,  &  à  fes  partifans  3  d’ex¬ 
cellentes  raifons  pour  les  autorifer  à  fai¬ 
re  des  tragédies  en  profe. 

Du  Verdier  lui  attribue  la  Nephe- 
cocugie ;  il  fe  trompe  5  elle  eft  fûrement 
de  Pierre  le  Loyer. 

Dans  l’édition  de  1 61 1 .  Larivey  pro¬ 
met  trois  autres  comédies  ;  il  faut  que  la 
mort  l’ait  empêché  de  les  donner  ,  du 
moins  on  ne  les  connoît  pas. 

i;p8. 

Jean  Hays,  né  au  Pont  de  l’Arche: 

Cammate  ,  T.  en  7.  aêtes  avec  des 
chœurs  ;  l’argument  eft  tiré  des  morales 
de  Plutarque  ,  au  traité  des  vertueux 
faits  des  femmes  ;  l’auteur  le  rapporte  , 
&  cet  argument  précédé  l’avis  au  lec¬ 
teur. 

On  voit  que  M.  de  Crebillon  ,  qui 
vouloit  faire  fa  tragédie  de  Catilina  en 

Iiiij 
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fept  aétes  ,  n’eft  point  l’inventeur  det 
cette  idée. 

Amarille ,  ou  Bergerie funebre ,  en  vers, 
fur  la  mort  de  meffireAndré  de  Brancas, 
amiral  de  France. 

Imprimées  dans  le  reciieil  intitulé  les 
■ premières  penfées  de  Jean  Hays  ,  dédiées 
à  madame  fœur  unique  du  roi,  in  - 12. 
i£p8.  Roiien,  Théodore  Reinfard.  P. 
du  6.  décembre  1  jpy. 

Il  étoit  confeiller  ôc  avocat  du  roi  au 
bailliage  ôc  fiege  prefidial  de  Roüen  en 
1 5 p  7.  il  obtint  le  6.  décembre  de  la  mê¬ 
me  année  un  privilège  pourl’imprelfion 
de  fes  ouvrages. 

1  fp8. 

Jean  Heudon,  parifien.1 

Pyrrhe ,  T.  avec  des  choeurs ,  in-12. 
15P8.  Roiien,  Raphaël  du  Peritval. 

Idem ,  1 620.  David  du  Petitval. 

S.  Clouaud  ,  roi  d’Orléans ,  T.  avec 
des  choeurs ,  un  argument  ôc  un  avant 
propos,  in-12.  15pp.  1620.  chez  les 
mêmes. 

La  même ,  imprimée  dans  le  reciieil 
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intitulé  le  théâtre  des  tragédies  françoifes 
avec  un  argument ,  &  un  avant  propos , 
in-12.  1 60  6.  Raphaël  du Petitval,  privi- 
lege  du  4.  février  1  597. 

Il  étoit  ami  intime  de  Jean  Godard  ,1 
qui  fe  vante  d’avoir  été  fon  maître ,  & 
de  lui  avoir  prêté  l’épaule  pour  monter 
fur  le  double  mont,  ce  fontfes  termes. 

1  iP8. 

Pierre  Poullet. 

Clorinde ,  T.  C. 

iypS.  1604. 

Jean  Behourt. 

La  Polixene ,  T.  C.  en  vers  en  5*.  ac¬ 
tes  ,  avec  des  choeurs ,  tirée  du  premier 
livre  des  hiftoires  tragiques  de  Boifteau; 
hiftoire  6.  dédiée  à  très-haute  &  très-il- 
luftre  princeffç  de  Montpenfier,  nou¬ 
vellement  repréfentée  au  collège  des 
Bons  enfans  le  dimanche  7.  feptembre 
idp7.  in- 12. 1 5p8.Roiien,  Raphaël  du 
Petitval. 

Efaü ,  ou  le  ChaJJeur ,  en  forme  de  tra¬ 
gédie,  en  vers,  en  cinq  a&es,  avec  des 

Ii  iii; 
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choeurs ,  dédiée  à  très-haut  &  très-illu- 
ftre  prince  monfeigneurle  duc  deMont- 
penîier ,  nouvellement  repréfentée  au 
collège  des  Bons  enfans  de  Roüen,  le  2. 
août  1  ypB.'in- 1 2.  idem. 

La  meme y  avec  un  avis  au  leâeur,  ÔC 
un  argument  ,  in-12.  1606.  Roüen, 
même  P.  du  4.  février  1 JP7. 

Hypficratée ,  ou  la  Magnanimité, T.  en 
vers  en  cinq  a£tes,  avec  des  choeurs, 
dédiée  à  meflire  George  de  la  Porte , 
feigneur  de  Montaigny ,  &  prefident  en 
la  cour  de  parlement  de  Normandie, 
nouvellement  repréfentée  au  collège 
des  Bons  enfans ,  in- 12.  1 6 04.  idem. 

Dans  l’anagramme  du  nom  de  l’auteur 
qui  eft  à  la  fin  d’un  fonnet ,  avant  la  tra¬ 
gédie  d’Hypficratée,  on  trouve  fon  nom 
de  baptême. 

Bonté  i  a  heur, 

Jean  Behourt. 

Il  étoit  régent  au  collège  des  Bons 
enfans  à  Roüen  5  il  eft  auteur  du  rudi¬ 
ment  intitulé  le  petit  Behourt. 
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Marc  Papillon  ,  feigneur  de  Laf- 
phrife  ,  gentilhomme  T ourangeau  , 
connu  fous  le  nom  du  capitaineLafphri- 
fe ,  mort  en  i  jpp. 

Nouvelle  tragicomique ,  C.en  unaâe^ 
en  vers ,  imprimée  dans  le  recüeil  de  fes 
oeuvres  poétiques,  dédiée  à  monfei- 
gneur  Cefar  de  Bourbon ,  duc  de  Ven¬ 
dôme  ,  avec  un  avis  au  leéleur ,  &  fon 
portrait,  in-12.  iypp.  Paris ,  Jean  Ga- 
ftelin  :  la  première  édition  eft  de  1 JP7J 
privilège  du  31.  Janvier. 

Il  a  décrit  dans  le  fonnet  fuivant  les 
miferes  &  les  différentes  occupations 
de  fa  viet 

Dans  mon  berceau  le  poîpre  enflamma  la  furie  , 
Trois  ou  quatre  ans  après  mon  pere  trépaflà  ; 

Puis  la  guerre  venant  nos  biens  appetifla  * 

Et  m’ôta  du  colége  où  reluifoit  ma  vie. 

J’eus  des  traîtres  procez ,  j’ai  combattu  l’envie  3 
Neptune  plus  d’un  an  pauvrement  m’opprefla  * 

De  pierre ,  fer  &  feu  le  fier  Mars  me  blefla  * 

©béïffant  foldat ,  &  ayant:  compagnie* 


ÿo 6  Theatre  François; 

J’eus  de  fanglans  débats ,  courtifan  ,  j*ai  pené  $ 
Etfurieux  d’amour  ,  trois  ans  paiïionné, 

SJne  diffenterie  autant  me  fut  cruelle  ; 

J’eus  fièvre  ,  rhume  ,  goutte ,  une  colique  auffi  i 
Dont  deux  mois  fans  dormir  j’eus  l’extrême  fouci  > 
J’ai  perdu  mes  plus  chers ,  &  de  ma  parentelle, 

1 S99* 

Emard  de  Veins. 

Clorinde ,  T.  avec  figures ,  ijpp» 

i  S99- 

....  du  Souhait. 

Radegonde,  T.  Diverfes  loix  d’amour, 
paft.  Beauté  ôc  amour ,  paft.  Souhaits  d’a¬ 
mour  ,  paft. 

i  $99- 

Jean  de  Virey,  fleur  des  Graviers 
gentilhomme. 

La  Machabée,  T.  du  martyre  des  fept 
frereSj&deSalomone  leur  mere,en  vers, 
fans  diftinction  d’aâes  ni  de  fcenes , 
avec  une  préface,  &  quelques  œuvres 
chrétiennes  en  vers ,  dédiée  à  madame 
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la  maréchale  de  Matignon  :  in  - 1 2. 

1  jpp.  1611.  Roüen  ,  Raphaël  du  Pe¬ 
tit  val. 

La  divine  &  heur  eu fe  vicloire  des  Ma~ 
chabèes  fur  le  roi  Antiochus  ,  avec  la  re¬ 
purgation  du  temple  de  Jerufalem ,  T.  en 
vers ,  fans  diftinélion  d’aétes  ni  de  fce- 
nes ,  dédiée  au  R.  P.  en  Dieu  M.  l’évê¬ 
que  de  Coutance^confeiller  du  roi.  De 
Valognes ,  ce  in-12.  1600.  1611. 
idem. 

Il  devoit  fa  fortune  au  maréchal  de 
Matignon  ,  fous  les  ordres  duquel  il 
avoit  fervi  depuis  1570.  jufque  vers  l’an¬ 
née  1600.  que  mourut  ce  feigneur.  Ce 
fut  par  fa  proteélion  qu’il  obtint  le  gou¬ 
vernement  de  la  ville  &  du  château  de 
Cherbourg.  Au  milieu  defes  occupa¬ 
tions  ,  il  trouvoit  le  tems  de  lire  l’écri¬ 
ture  ;  il  traduifit  en  vers  françois  le  livre 
des  Machabées ,  ouvrage  qu’il  avoit 
négligé  jufqu’au  tems  des  guerres  civi¬ 
les  ,  qui  pécederent ,  &  fuivirent  la 
mort  du  roi  Henri  III.  Le  courage  de 
la  maréchale  de  Matignon ,  qui  perdit 
fes  enfans ,  &  fur-tout  le  comte  deTo- 
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ïigny ,  tué  à  la  bataille  d’Ivry ,  au  gain, 
de  laquelle  il  avoit  contribué ,  parut  à 
iVirey  avoir  quelque  rapport  à  la  ferme¬ 
té  deSalomone,meredesMachabées.  II 
tira  de  fon  ouvrage  le  martyre  des  fept 
freres ,  6c  en  compofa  fa  première  tra¬ 
gédie  î  la  fécondé  eft  allégorique.  Son 
but  eft  de  faire  voir  que  les  hommes  ne 
peuvent  rien  contre  la  volonté  de  Dieu, 
qui  malgré  la  foule  d’ennemis  de  toute 
efpece  dont  Henri  IV.  étoit  environné, 
l’avoit  élevé  fur  le  trône,  ôc  l’en  avoit 
rendu  tranquilepofleffeur.  Virey  promet 
dans  fa  préface  l’imprellion  entière  de 
fa  traduétion  ,  elle  n’a  point  paru  ;  ce 
qui  nous  refte  ne  fait  point  regreter  cette 


perte. 
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Fournaris  Fabrice,  dit  le  capital 
ne  Cocodrille  ,  comique  confident. 


ue ,  comédie  en  profe  ,  tra¬ 


duite  de  l’Italien  ôc  de  l’Elpagnol  par 
L.  C.  Bibl.  de  M.  le  C.  de  Touloufe . 


Fin  du  Tome  premier. 
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